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XXI 


La fuite. 
(Snite.) 


— (Courez-vous donc aussi quelque danger ? 
demanda Renée. 

— Est-ce que Barbera pardonne ? dit Vanina 
avec une profonde amertume. Écoutez... elle 
fait assiéger le château, hâtez-vous, madame. 
Moi, je vais retarder le plus possible l’entrée des 
assiégeants. Dites à notre sauveur qu'il ne perde 
pas une seconde. Je serai aussitôt que lui au 
bas de la muraille. 

Renée s’enfuit par le chemin que lui montra 
Vanina et la noble jeune fille revint prendre sa 
place au danger. 

— Un baril de poudre! demanda-t-elle à des 
hommes de service, dont elle était sûre parce 
qu’ils laimaient, et suivez-mol. 

Elle monta par le grand escalier, et vint se 
placer seule, en vue de tous, sur l'appui d’une 
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fenêtre. Une carabine l’ajusta rapidement; c'é- 
tait celle de Barbera. Le coup partit, mais un 
bras avait fait dévier l'arme, en s'appuyant sur 
celui de l'assassin. | 

Barbera, exaspérée, se retourna pour frapper 
derrière elle; mais le sauveur de l'enfant était 
le duc d’Orezza. 

Pendant cela, Vanina avait allumé une torche. 
Elle fit signe qu’elle voulait parler. On tâcha 
de l’entendre. 

Elle voyait que les soldats allaient faiblir et 
baisser le. pont. 

— Mon père, dit-elle, et toi, ma sœur Bar- 
bera, et vous tous qui les suivez dans votre cri- 
minelle entreprise, si le pont-levis tombe devant 
vous, je fais sauter le château. | 

Ét se détournant, elle laissa voir le baril de 
poudre derrière elle. 

Les soldats qui tenaient déjà les cordes des 
poulies, les rattachèrent. 

— En avant! cria Barbera. 

— Attendez! commanda le duc à son tour. 

Il avait peur pour son enfant, mais la reine 
des vagues s’inquiétait peu que Vanina périt, et 
l'évêque, et la tante paralytique, et tous les ser- 
viteurs aussi, pourvu que la reine de Corse dis- 
parût avec eux. 

Vanina quitta la fenêtre. 
= — Dans un quart d’heure, dit-elle, vous bais- 
serez le pont et vous ouvrirez les portes au du 
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d'Orezza. Le roi de Corse récompensera large- 
ment votre conduite. 

Elle avait calculé que Renée devait être en 
sûreté et que le jeune homme, Frédéric ou Do- 
minique, était déjà de retour. Elle courut au 
jardin. 

Il n’y avait personne, et l'échelle de corde 
avait disparu. 

Elle avait donné aux hommes de garde un 
quart d’heure pour baisser le pont, elle attendit 
ce, quart d'heure, un siècle! au pied de la mu- 
raille, croyant toujours voir apparaître un sau- 
veur, 

Elle appela tour à tour Frédéric et Domini- 
que, mais sa voix affaiblie se perdait dans l’es- 
pace, et l’écho seul lui répondait. 

Alors elle se dit qu’un accident, une chose 
inattendue pouvait être cause de ce retard, et 
elle courut de nouveau pour donner l’ordre d’at- 
tendre encore. 

Cela devait être inutile. Le pont-levis était 
baissé, la porte ouverte, et Barbera, comme une 
furie, traversait la cour, brandissant son poignard, 
et cherchant Vanina. 

Tout le courage de la pauvre enfant tombe 
devant cette situation nouvelle; son dévouement 
ne la soutenait plus, et l’idée de la mort donnée 
par sa sœur l’épouvantait. 

1! Yallaït pourtant l’accepter. 

Elle ne se rendit point chez madame de 
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Lecca, pour épargner à la vieille dame le specta- 
cle d’une scène sanglante. Plus morte que vive 
elle entra dans son oratoire, et se remit à prier 
Dieu, lui demandant cette fois le courage du 
martyre. Mais d’abord, guidée par un dernier 
espoir, elle avait soulevé le rideau et regardé la 
grande muraille. 
Tout était désert, et le granit restait muet. 


XXII 


Deux filles du même sang. 


Cependant Barbera avait perdu ce calme qui 
la faisait si grande, cet orgueil qui la faisait si 
belle. Elle courait, furibonde, affolée, cherchant 


à assouvir sa vengeance sur la première haine 


qui tomberait sous sa main, Renée ou Vanina. 

Son premier mouvement fut de courir à la 
salle des armures; elle avait donné la reine à 
l’évêque d’Aléria pour plusieurs heures encore, 
mais pour elle il n’existait plus ni promesse, ni 
parole donnée. Il lui fallait du sang, non pas 
demain, non pas dans une heure, tout de suite, 
pour calmer la tempête, qui menaçait de briser 
son cœur et son cerveau. 

Elle crut devenir folle en trouvant le cadavre 
de l’évêque, et la reine disparue. 
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Renée, par enfantillage plus que par prudence, 
avait adopté cette mode, à peu près perdue chez 
les femmes corses, de cacher un stylet dans leur 
chevelure. (C’est de qui la sauva ces mains de 
l'évêque qui, ne la croyant pas armée, ne s’en 
défiait pas. Elle le frappa presque sans savoir, 
par instinct, sans diriger son coup que le hasard 
rendit mortel. L’arme fine, bien trempée, entra 
profondément dans la poitrine du prêtre où elle 
était encure. 

Le panneau ouvert indiqua à Barbera le che- 
min qu'avait pris la fugitive, chemin que made- 
moiselle d’Orezza avait oublié. 

Le duc, qui suivait sa fille, s'arrêta pour es- 
sayer de rappeler son parent à la vie. Barbera 
entra seule dans le couloir, et vint ainsi directe- 
ment dans l’oratoire où priait Vanina. L’enfant 
l’entendit venir, et ne fit pas un mouvement 
pour fuir ou se cacher. Elle n’en avait plus ni 
la volonté ni la force. 

Barbera se précipita sur elle, le visage con- 
tracté, les yeux à moitié sortis de l'orbite, af- 
freuse à voir. 

— Tu vas mourir! lui dit-elle. 

Vanina ne résista point; elle resta à genoux, 
sans oser regarder sa sœur qui lui prit la main. 

Mais alors celle-ci eut un mouvement :in- 
croyable d’étonnement stupéfait; elle saisit l’autre 
main de l'enfant, et les regarda ainsi toutes les 
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deux réunies dans la sienne. Puis elle lui dit 
d’une voix creuse: 
— C'est donc toi? ‘ 
Vanina ne put comprendre. 
— Tu as assassiné monseigneur ! 


L'enfant eut un cri de surprise et de déné- 


gation. Elle suivit le regard de sa sœur et vit 
ses mains, que serrait son afnée, tachées de 
. Sang. 

— Oh! ce n’est pas moi, dit-elle. 

— Tu as tué monseigneur et caché la reine, 
reprit Barbera; tu as fermé par trahison la mai- 
son de ton père, l’exposant ainsi à tomber dans 
les mains de l’ennemi. Que mérites-tu ? 

Vanina eut une plainte douloureuse, mais ne 
se défendit pas. 

— Tue-moi! dit-elle. 

Et pourtant un regret de cette vie qui eût 
été si belle auprès de Frédéric passa dans son 
ame. 

— Mon Dieu! mon Dieu ! pria-t-elle, qui vien- 
dra donc à mon secours ? 

— Moi! dit une voix derrière les jeunes 
filles. 

Cette voix n'avait rien d’humain. Les deux 
sœurs se retournèrent. 

Enveloppée dans son drap comme dans un 
suaire, haute, raide, le visage glacé par la mort, 
la paralytique était debout, protectrice et mena- 
çante à la fois. 
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L'âme avait vaincu le corps sur le bord d’une 
tombe ouverte. L'amour avait fait le miracle, la 
paralytique marchait et parlait. 

Vanina eut un cri de reconnaissance et d’a- 
mour; elle était prosternée, elle y resta, mais 
ses mains jointes et son regard d'ange allèrent 
de Dieu à sa grand’tante. 

Le bras armé de Barbera était retombé sous 
le coup d’une première surprise. 

Madame de Lecca restait debout, appuyée au 
mur; ses lèvres blémissaient sans s’agiter; sur 
son front où perlait la sueur de l’agonie, 
on voyait courir les ombres de la mort 
qui descendaient peu à peu sur ses joues, 
ses dents se serraient dans une dernière con- 
vulsion interne. Elle vivait encore par la vo- 
lonté,. 

Ses dernières paroles sortirent comme un 
sifflement de sa gorge qu’elles gonfièrent et de 
sa mâchoire convulsée. 

C'était horrible et grand. 

— Assassin, fratricide... Barbera d’Orezza, 
je te maudis! 

Elle était morte. Et, raidie avant la mort, 
son cadavre restait debout. 

— Dieu te condamne, Vanina! il a tué celle 
qui voulait te défendre, dit Barbera avec un sou- 
rire qu'eussent envié les furies. 

Elle se rapprocha de l’enfant dont le regard 
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dilaté ne quittait plus celui de la morte qui 
semblait fixé sur elle. 

— Ma sœur, lui dit-elle, sans se retourner, 
sans changer la direction de ses yeux, j'aurais 
voulu t'éviter ce dernier crime, puisque je ne 
peux pas autre chose, je te le pardonne. Au ciel, 
je prierai ma tante de Lecca pour qu’elle re- 
prenne sa malédiction. 

Le corps de la vieille dame tomba avec bruit 
sur le sol en séparant les deux sœurs. Barbera 
mit un pied dessus. Alors Vanina se sentit vrai- 
ment perdue. Celle qui n'avait pas de respect 
pour la mort devait être sans pitié pour les vi- 
vants. 

Ce dernier acte avait eu un témoin: le vieux 
duc d’Orezza s'était arrêté, en face de ses deux 
filles, près du panneau ouvert qui lui avait livré 
le passage. Il entendit la menace, il entendit le 
pardon. Des deux sœurs, celle qui lui parut la 
plus grande à cette heure, ce fut Vanina. 

— Mes enfants! dit-il en leur offrant ses bras 
ouverts. 

Vanina vint s’y jeter, mais Barbera demeura 
menaçante, inflexible. 

— Ma fille, dit lentement d’Orezza, quand 
Caïn eut tué son frère, il fut maudit de Dieu. 

— Son frère était innocent, répondit Ba r- 
bera. | 

— L'enfant est-elle donc coupable ? 
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— Si elle est coupable! exclama la reine des 
vagues : 

C’est elle qui a tiré Dominique des mains de 
monseigneur d’Aléria qui voulait le punir; c’est 
elle qui vous a trahi le jour du couronnement, 
sans cela on ne vous eût point enlevé d’une façon 
humiliante comme on l'a fait; c’est elle qui a 
sauvé la reine de Corse en nous exposant, vous 
son père et moi sa sœur, aux coups de l’ennemi 
du dehors. C’est elle qui a fait avorter tous nos 
projets, manquer toutes nos entreprises. C’est 
elle enfin qui a tué tout à l’heure monseigneur 
d’Aléria pour délivrer la reine. 

— Oh! non, non, pas cela! s’écria Vanina 
qui cachait son front sur le sein de son père, 
ce n’est pas moi! 

Nomme donc alors son assassin. 

— Je ne le connais pas. Je re savais pas 
que monselgneur fût mort. 

— Mais ce sang qui couvre tes mains te 
donne un démenti. 

— Je ne sais pas d’où vient ce sang. 

— Vanina, dit le vieillard, une d’Orezza ne 
ment point, même pour sauver sa vie. 

— Je ne mens pas, mon père, je vous le 
jure. Mais tout le reste, c’est vrai; je suis as- 
sez coupable pour mériter la mort, vous le voyez. 
ou ’elle me tue donc, et que ce supplice ait une 
fin! je suis prête. 
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La jeune fille se retourna et offrit sa poi- 
trine à Barbera. 

— Elle ne te tuera point, dit d’Orezza, je 
ne veux pas! Tu es une fille de mon sang, Va- 
nina; tu as du courage et de la force, tu dois 
vivre. C’est nous qui sommes coupables, ma fille, 
nous devions te confier nos projets et réclamer 
ton aide. 

Vanina courba la tête et laissa tomber ses 
mains jointes avec découragement. | 

— Non, dit-elle; je ne vous aurais pas 
suivis. 

— Vanina! s'écria le vieillard, tandis que 
Barbera se reprenait à sourire d’une façon 1ro- 
nique. 

— Mon père, vous l’avez dit, une d’Orezza 
ne saurait mentir, même pour sauver sa vie. 
J'aime la Corse! Mais le salut de la Corse n’est 
pas où vous allez... Je ne saurais vous suivre, 

Le vieillard regardait l'enfant avec un mé- 
lange d’étonnement et d’orgueil. 

Une grande rumeur montait des caurs, des 
escaliers, des couloirs. On cherchait, on appelait 
le duc de tous côtés. Enfin, un homme pénétra 
dans cette pièce où se dénouait un drame de 
famille que personne ne soupçonnait. 


— Duc, dit-il, les gardes du roi sont maîtres 


d'une partie de la ville et de la citadelle. On 
cherche la reine, on dit qu’elle est enfermée ici 
et l’on prépare l'attaque du château. 
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— Laissez-le croire, et menacez de faire 
sauter le château si on l'attaque, dit Barbera. Ce 
sera sa sûreté. 

— Va, ma fille et donne des ordres, dit le 
vieux duc. Moi, je reste auprès de l'enfant. Je 
garderai la morte avec elle. 

— O mon père! mon père! s’écria Vanina 
dans une explosion de sanglots et de larmes, je 
ne veux plus mourir puisque je pourrai encore 
t'aimer. 

— Tu ne m'aimais donc plus? demanda 
d'Orezza presque tremblant. 

L'enfant lui répondit en le couvrant de bai- 
sers. 

Barbera sortit en jetant à sa sœur un de ces 
regards qui sont une condamnation. 


XXII 


Sur les abîmes. 


Renée avait suivi l’indication de Vanina, et 
arrivait au pied de la muraille presque en même 
temps que Frédéric. | 

Elle eut un élan de joie explicable après les 
terribles péripéties du drame précédent, et se 
jeta dans les bras du jeune homme en s’écriant : 

— Monsieur de Lewen! je suis sauvée. 
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— Oui, madame , oui, dit Frédéric violem- 
ment ému; mais il n’y a pas un instant à perdre, 

— Que faut-il que je fasse ? 

— Rien. Mais seulement me laisser faire. 
Pardonnez-moi, il faut que je vous emporte. 
Vous ne pourriez monter là-haut. 

— Monter là-haut! dit la reine en regardant 
le sommet des roches. Par quel chemin ? 

Frédéric montra l'échelle de cordes. 

— Mais, c’est impossible. 

— Je réponds de vous y porter. | 

Renée le regarda, d’abord incrédule; puis, 
tout à coup: 

— Va donc, dit-elle, je m’abandonne à toi! 

Le jeune homme la prit dans ses bras, l’as- 
sura sur sa poitrine et lui dit: 

— Mettez vos bras autour de mon cou; et 
surtout, tenez-moi bien. 

— Soyez tranquille, répondit Renée mes doigts 
seront de fer. 

Frédéric était déjà sur l'échelle. 

L’ascension fut plus longue à cause du poids 
qu'il portait et des précautions qu'il se trouvait 
obligé de prendre. 

Et puis, il eut des sensations étranges pen- 
dant ce voyage aérien, et dut plusieurs fois se 
raidir contre le vertige qui s’emparait de lui. 
Le cœur de la reine battait avec force contre 
son cœur. 


Quand il toucha le haut du rocher, il n'avait 
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plus de forces; Renée, la paupière alourdie, la 
bouche entr’ouverte, se laissa déposer sur la 
pierre sans cesser de l’enlacer. 

Il fallut que Frédéric lui ftt une douce vio- 
lence pour détacher ses belles mains rivées au 
cou de son sauveur. 

— Vous allez, madame, rester un instant sur 
ce plateau; les hommes, ne viendront pas vous 
y chercher. 

— Où allez-vous donc, vous ? 

— Je redescends chercher Vanina qui n’est 
sans doute plus en sûreté au château. 

La voix de Frédéric était toute tremblante. 

— Vanina! fit la reine. Mon Dieu, j'avais 
tout oublié. | 

— Courait-elle un danger quand vous l'avez 
quittée ? 

— Non... Oh! non. Moi partie, elle disait 
n'avoir plus rien à craindre. 

Une idée subite, infernale, venait de traverser 
l'esprit égoïste de la reine. Elle n’en pesa point 
les conséquences, elle n’en voulut pas voir les 
résultats. Frédéric de Lewen était seul avec elle, 
loin des hommes, ému encore des dangers qu’elle 
avait courus; jamais sans doute l’occasion ne se 
présenterait aussi favorable: elle voulait à tout 
prix l’amour de Frédéric, ne fallait-il pas pre 
fiter de l’occasion ? 

— Attendez donc, dit-elle, Vanina m’a char- 
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gée de vous dire, je crois, qu’elle vous attendra 
la nuit prochaine. 

— C'est bien, madame, j'irai, répondit Fré- 
déric comme un homme habitué à une pareille 
demande. 

Et il se mit à tirer à lui l'échelle de cordes, 
ce qui donna à Renée le temps de réfléchir. 

Elle venait de commettre une infâme action. 

— Puisque Vanina me demande la nuit pro- 
chaine, se disait Frédéric, c’est qu’elle n’a pas 
besoin de moi maintenant. 

L’échelle était tout entière sur le rocher, pe- 
 letonnée et attachée pour attendre la nuit. 

tes-vous assez forte pour marcher, ma- 
dame ? demanda le jeune homme. 

— Peut-être. Mais je vous en prie, mon- 
sieur de Lewen... Frédéric, laissez-moi un ins- 
tant ici. Ïl me semble à cette distance des hom- 
mes que je ne suis plus sur la terre. Mon Dieu! 
Que c’est beau! Et que c’est grand! 

Frédéric pensa que la reine ne reverrait ja- 
_ mais ce panorama splendide; il la laissa jouir de 
son admiration. 

Mais la reine regardait plus à ses pieds que 
dans les nues, et Frédéric que la piève. 

_ [ était superbe sur cette montagne de granit, 

cet homme aventureux et fort qui trouvait ces 
chemins cachés par. Dieu lui-même, et que lobs- 
tacle ne faisait point reculer. 

Et Renée, qu’elle était belle, dans l’espace, 
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ses longs cheveux d’or au vent, avec ses yeux 
lumineux et son col de cygne penché sous l’extase. 

On eût dit que ces deux êtres, isolés de tous 
les autres, avaient été créés pour s'aimer, 

— Frédéric, dit tout à coup Renée, ne vous 
semble-t-il pas que nous sommes seuls au monde ? 
Que le reste de la terre n’existe plus ? 

— Sans doute, madame, cela serait ainsi, si 
nous n’avions, vous et moi, sur cette terre des 
êtres adorés. — 

— C'est étrange, je les oublie. Et il me 
semble que je serais heureuse de mourir là... 
sous l'œil de Dieu... avec vous. 

Le jeune homme commençait à ressentir une 
involontaire agitation. 

— C'est un peu, dit-il, le résultat des secous- 
ses que vous venez d’éprouver. 

— Non, je vous assure, je n’y pense plus. 
Voulez-vous me faire un plaisir, Frédéric ? 

— Avez-vous besoin, madame, de me le de- 
mander ? 

— Donnez-moi votre main... et maintenant, 
appelez-moi Renée, comme si j'étais votre sœur. 
- Elle l’enveloppait d’un regard qui le tenait 
sous le charme. 

— Madame, dit-il cependant, ce que vous me 
demandez est impossible. Vous êtes reine, je suis 
votre sujet. 

— Enfant! répliqua-t-elle” avec ce sourire 
qui la faisait irrésistible, regardez donc. 

2% 
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Elle montrait le ciel, les monts, l’espace. 

— Dites-moi donc s’il y a des différences ici. 

— Eh! bien, j’obéirai; mais à genoux. 

En effet, ce fut à genoux qu’il murmura : 

— Renée! 

— Ah! fit la jeune femme, répète-le donc. 
Mon nom me parait bien beau, dit par toi. 

Frédéric aurait voulu fuir, et il ne pouvait 
abandonner la reine. 

Il y eut entre eux un moment de si 
lence pendant lequel ils entendaient battre leur 
cœur, 

On se battait encore dans Îles rues de Corte, 
mais la citadelle avait repoussé les assaillants. 
Le canon ne grondait plus. 

C'était l'heure à laquelle les patriotes vou- 
laient s'emparer du château d’Orezza, et où Bar- 
bera les forçait à se retirer pour le salut de la 
reine qu’on y croyait toujours enfermée. 

— Monsieur de Lewen, murmura Renée, si 
vous saviez comme je vous aime. 

Frédéric n’osait la regarder. Il avait peur 
de ses yeux, de son sourire; sa voix le troublait 
et l’enivrait. Il avait vingt-cinq ans. Il eût pré- 
féré la mort à l’cbligation de tromper son oncke 
ou Vanina. Son cœur n’était pour rien dans la 
sensation qui le bouleversait en face de la roiné ; 
mais il eût voulu pouvoir s’enfuir. 

Marianne n’était plus là pour guider ou re- 
tenir la reine. Peu à peu l'influence de cette 
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âme cessait de peser sur son souvenir: elle 
ne se demandait plus si Marianne l’eût ap- 
prouvée. 

Frédéric l’attirait, elle allait à Frédéric. 

Et pour satisfaire cet entraînement elle avait 
commis un crime; elle avait abandonné Vanina 
qui venait de la sauver, elle, au péril de ses 
jours. 

En avait-elle conscience? y songeait-elle 
seulement ? 

Sa chute dans un souterrain de la cathé- 
drale, son enlèvement par des ennemis dont 
elle n’espérait point de pitié, les dangers cou- 
rus en face de l’évèque et de Barbera, ce ca- 
davre qui l'avait épouvantée, tout cela dispa- 
raissait dans une lumineuse espérance; elle 
aimait Frédéric de Lewen, et Frédéric était à 
ses pieds, ému, tremblant, fasciné. 

Il se dégage autour de la femme jeune et 
éminemment passionnée, une espèce de fluide 
subtil qui pénètre rapidement l’homme qui 
l'approche. De fort sages s’y laissent prendre, 
et cela explique les entraînements passagers de 
certains hommes qui ont pourtant au cœur un 
amour sincère et profond. 

C'est ce qu'éprouva Frédéric, en même 
temps que ses nerfs étaient un peu ébranlés par 
les angoisses de la matinée. 

Renée avait jeté ses beaux bras au cou du 
jeune homme, comme elle les jetait autrefois au 
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cou de sa sœur quand elle voulait en obtenir 
quelque chose. 

Frédéric ne lui donna qu’un regard. A son 
tour, il la prit dans ses bras et la serra sur son 
cœur. 

Pourquoi Dieu l’avait-il faite si belle, s’il ne 
voulait point qu’elle tentât les hommes! 

— Frédéric de Lewen, dit une voix grave 
derrière eux, on vous attend à Corte où coule 
le sang de vos soldats. 

Ils se retournèrent. Dominique était là, sé- 
vère et calme avec sa robe de prêtre, les re- 
gardant de ses grands yeux noirs profonds. 

Renée était hautaine et courroucée, Frédéric 
honteux et courbé. 

— La lutte n’est pas finie encore, monsieur 
de Lewen, reprit le sévère abbé, votre place est 
ailleurs qu'ici. 

Puis, s’inclinant devant la reine: 

— Venez, madame, dit-il, et prenez mon 
bras. Vous ne pourriez marcher seule entre ces 
rochers. 

La reine voulut résister et prendre le bras 
de l'officier, mais lui ne songeait plus à la reine. 
Morne, accablé, il cachait à Dominique son front 
couvert de honte. 

- Venez, madame, répéta l’abbé. 

Soumise, subjuguée par cette vertu sévère, 
Renée posa son bras sur celui de Dominique et 
marcha. Le passage était difficile jusqu’à cette 


23. 


ouverture qui menait au lac; le prêtre eut pour 
la reine des soins respectueux, des attentions 
délicates qu’elle n’attendait pas de lui. 

Dominique se retourna lorsqu'ils furent à 
l'entrée de la grotte, Frédéric ne les suivait pas. 
__ L'abbé fit asseoir la reine et revint vers 
Frédéric. | 

— Ah! Dominique, mon frère, dit celui-ci, 
me pardonnerez-vous ? 

— Vous avez un père, vous avez une fian- 
cée, répondit l’abbé avec une profonde amer- 
tume; je croyais la vertu facile avec tant de 
joies. 

— J'ai cédé à un moment d'entraînement 
que je regrette, je vous le jure, Dominique, 
mais cette femme. 

— N'ajoutez pas à votre faute en accusant 
la reine, interrompit l'abbé, ce serait lâche. 
Vous seul êtes coupable et responsable de vos 
actes. 

— Me pardonnerez-vous, Dominique ? 

__— Non; il y a dans mon âme trop d'amour 

et trop de respect pour Vanina. Mais ce que 
l'homme ne saurait faire, le prêtre le peut. 
Voulez-vous labsolution, mon frère ? 

Par un mouvement spontané, l'officier fut 
aux genoux du prêtre. 

— Devant Dieu et devant vous, dit-il, je 
jure d’employer ma vie à la réparation de cette 
faute d’un instant. 
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— Aimez-la comme elle le mérite, mon 
frère, vous serez vertueux, répondit Dominique 
dont le cœur dut se pétrifier à cet effort. 

Et il embrassa l’homme qu'il voulait garder 
pur à Vanina. 

La reine voyait, mais n’entendait point. 
Elle regardait en vain la pantomime expressive de 
ces deux hommes; leurs sentiments étaient de 
ceux qu’elle ne comprenait pas. 

Ce fut pour elle un moment terrible que 
celui où ïl fallut descendre par une étroite 
ouverture, sur une planche fragile et vacillante, 
au-dessus d’une masse d’eau dont on ne pouvait 
deviner l'étendue, dans une nuit plus noire que 
les nuits les plus sombres qu’elle eût jamais vue. 

On a du courage; mais devant l'inconnu et 
les ténèbres on recule si fort qu’on soit. Renée 
eut peur. Encouragée par Frédéric, redevenu res- 
pectueux et froid, elle finit pourtant par des- 
cendre. 

La planche vacillait; l’eau mouillait les pieds 
de la reine; elle voulut se cramponner à l'officier. 

— Ramez, Frédéric, dit le prêtre, je sou- 
tiendrai la reine. 

Quand Renée revit le jour qui commençait 
à baisser, elle éprouva une sensation vive de joie. 
Cette tombe pleine d’eau lui avait causé une op- 
pression horrible. 

Depuis quelques jours, Frédéric avait fait pré- 
parer par Bernard des planches et des cordages 
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dans la grotte, afin d’être prêt à tout événement 
et d'organiser, s’il en était besoin, une descente 
plus nombreuse dans le château d’Orezza. C’est 
ainsi que le montagnard avait pu le suivre, après 
avoir vu à son tour le signal de Vanina. 

La reine n'était pas encore hors de danger, 
les Viätoli remplissaient la ville et les chemins. 
Il était à peu près impossible de descendre à 
Corte. Chercher un refuge dans la montagne, 
sans déguisement, n’était guère plus certain. 

L'abbé Dominique y avait songé, et, à tout 
hasard, avait apporté une robe de moine. 

Renée s’en revétit, ramassa en arrière son 
épaisse chevelure, couvrit sa tête du lourd ca- 
puchon, et, avec sa légèreté habituelle, passant de 
la frayeur au plaisir de se déguiser, se tourna 
vers Frédéric, et lui demanda: 

— Suis-je bien jolie là-dessous, monsieur de 
Lewen ? 

— Je vous en prie, madame, répondit Fré- 
déric, songez à votre sûreté, et soyez prudente. 

Mais Renée avait vu tant de terribles choses 
depuis le matin, elle avait échappé à tant de 
dangers, que, se revoyant libre, au grand air, 
entre deux dévouements, elle n'avait plus peur. 

— Mon frère, dit l'abbé à Frédéric, allez où 
le devoir vous appelle, je vais accompägner la 
reine jusque chez l’ermite. Pour le moment, c’est 
le plus sûr; vous viendrez l’y chercher avec des 
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troupes quand l’ordre sera rétabli dans la ville. 
Nous ne saurions être trop prudents. 

— Quoi! vous m’abandonnez, monsieur de 
Lewen ? 

— Madame, quand vous direz au roi que je 
vous ai remise aux mains de l’abbé Dominique, 
il vous répondra que j'ai fait mon devoir. 

Le jeune homme s’inclina, comme on s’in- 
cline devant une reine, Renée eut un geste de 
dépit. 

— Maintenant, madame, dit le prêtre, marchons. 
L'heure est favorable, votre robe vous rend mé- 
connaissable; mais je n’ai de confiance qu'en 
Dieu. Lui seul peut nous conduire et vous sauver. 


XXIV 
La Marmignatto. 


Pendant que la reine et le prêtre suivaient 
en silence les rudes sentiers qui contournent le 
Creno, un bel animal, aux longs poils blancs 
comme Ja neige, se détachait sur la crête des 
rochers dans la nuit sombre, et paraissait suivre 
le même chemin. Il y avait quelque chose de 
fantastique dans cette apparition, qui semblait 
glisser sur les pointes ardues des rocs comme un 
oiseau sur Îles vagues. Renée s’arrêta pour le 
montrer à Dominique. 
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— C'est un ami, dit le jeune prêtre. 

Il avait à peine prononcé ces mots que l’a- 
nimal jeta un cri plaintif, et disparut derrière 
les rochers. 

— Nous ne sommes plus seuls, dit tout bas 
Dominique. Le mouflon me prévient. 

Cela parut surnaturel à Renée; elle se res- 
serra contre le prêtre. 

— Vous serviriez-vous d’un poignard? de- 
manda l'abbé. 

— Hier, j'aurais dit: je ne sais pas. 

Elle tendit la main. 

— Donnez. Je saurai mourir, mais aussi frape 
per en reine. 

— Taisez-vous! 

Ils continuèrent d’avancer en silence. 

Derrière eux deux ombres s’étaient levées, 
comme si un ressort les eût fait mouvoir, et 
marchaient avec précaution dans le même chemin. 
Ces ombres portaient le costume que Dominique 
avait fait prendre à Renée. C’étaient des moines. 
à robes brunes. 

Ne les perdons pas de vue. dit l’un des 
deux; c’est une voix de femme, et je la connais, 
j'en suis sûr. 

— C'est étrange, disait en ce moment Domi- 
nique à voix basse, le mouflon ne revient pas. 
Est-ce que nous serions suivis ? 

I] se retourna. 
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Les deux moines ne cherchèrent pas à se 
cacher ; ils ralentirent seulement leur marche. 

— Mon père, dit alors Dominique à Renée 
d’une voix claire et haute, je n’ai jamais pu pas- 
ser le soir au Creno sans admirer la grandeur 
de Dieu dans ses ouvrages. 

On n’entendit pas la réponse du moine, mais 
Jun de ceux qui les suivaient s'arrêta, en saisis- 
sant le bras de son compagnon. 

— Vous vous trompez, dit-il, cela ne peut 
être une femme. 

— Pourquoi ? 

- _— Parce que celui qui a parlé s'appelle 
l'abbé Dominique. 

— Eh bien ? 

— L'abbé Dominique ne marcherait pas ainsi 
en compagnie d’une femme. 

— Cela dépend pour quelle cause. 

— C'est vrai. Allons. | 

Malgré les émotions et les fatigues de cette 
journée terrible, Renée marchait sans se plaindre 
à côté du jeune prêtre. Quoiqu'elle ne fût pas 
bien rassurée, surtout depuis que les moines 
marchaient derrière elle, rien dans sa démarche 
ne trahissait ses craintes. Elle finissait même 
par trouver un certain charme à cette promenade 
nocturne, sous la robe d’un moine; elle aimait 
les émotions fortes et ne craignait pas le rôle 
d’héroïne de roman. Elle haïssait pour la mort 
d’Andrée et surtout de Marianne, Barbera d’Orezza, 
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mais si elle n’eût été la reine de Corse, elle au- 
rait voulu être la reine des vagues. 

Bientôt, les moines marchèrent plus vite; le 
prêtre et la reine se rangèrent sur le bord du 
chemin pour les laisser passer. 

— Que Dieu vous garde, mes frères! dit l’un 
d'eux. 

— Amen, répondit Dominique. 

— Amen, répéta Renée comme un écho. 

Quand ils furent un peu loin: 

._ — de ne sais où ils vont, dit Dominique; 
mais ce sont des ennemis. | 

— Comment le savez-vous ? 

Dominique avait reconnu la voix du père 
Léonardo, comme celui-ci avait reconnu la sienne. 

Les deux moines se hâtaient maintenant; ils 
disparurent dans un chemin de droite. 

— Nous en voilà débarrassés, dit Renée. 

— Pas encore. Voyez, le mouflon n’est pas 
revenu. 

Ils recommencèrent à marcher en silence, et 
arrivèrent à cette espèce de grotte, où Dominique 
avait reçu Frédéric et Robert. 

— Madame, dit le prêtre, vous allez enfin 
vous reposer. 

— Pourrai-je dormir ? demanda Renée. 

— Excepté le lit qui vous manquera, le re: 
pos sera le même qu’au palais d’Ajaccio. 

— Est-ce que vous me donnerez une peau 
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de lion ou de tigre? demanda encore Renée 
avec une envie enfantine. 

Dominique se demandait si cette insouciance 
était du courage. Dans tous les cas, ce ne pou- 
vait être de la lâcheté. Mais le montagnard corse 
ne pouvait guère comprendre cette nature fran- 
çaise, et qui plus est parisienne. Il lui semblait 
que tant de légèreté et tant de témérité était une 
alliance impossible. | 

Au moment où ils allaient entrer dans la 
grotte, un enfant portant le costume des pâtres 
de la montagne sortit de derrière un arbre. 

— Te voilà bien tard par ici, Benedetti; qui 
t’amène ? | 

— J'ai rentré mes chèvres, et j'ai rôdé un 
peu partout, monsieur l'abbé. Puis, je vous ai 
attendu. | 

— Pourquoi? 

— Pour vous demander votre bénédiction 
d’abord, et vous dire ensuite d’avoir méfiance. 

— Qu'as-tu vu? | 

— Il y a autant de faux moines dans la fo- 
rêt et dans la montagne qu’il y a d’arbres, mon- 
sieur l'abbé; ça n’a pas bonne mine. 

— Qui t'a dit que ce sont de faux moines ? 

— Oh! ce n’est pas bien malin, monsieur 
l'abbé, ça se reconnaît, dit le pâtre, en jetant sur 
Renée un malin sourire. 

— Veux-tu m'attendre un instantici?  , 
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— Tout ce que vous voudrez, monsieur 
l'abbé. 

Dominique entra avec la reine, qui tombait 
de fatigue et-de sommeil. Il la fit asseoir et pré- 
para lui-même sa couche après avoir allumé une 
torche de résine qui permit à Renée d’examiner 
le lieu où elle se trouvait. C'était une grotte 
naturelle aux parois de pierre grise, sans le moin- 
dre ornement. Pour meubles, il y avait quelques 
escabeaux et quelques grosses pierres sur les- 
quelles, sans doute, s’asseyaient les visiteurs 
quand ils étaient nombreux. Sur une petite table, 
un livre et un Christ. C'était tout. 

Dominique releva un tas de fougère dans 
le fond de la grotte, déplia, non pas une peau 
de fauve, mais quelques peaux de mouton, les 
étendit sur ce lit improvisé, et s’inclinant devant 
Renée : | 

— Vous pouvez dormir en paix, madame, dit- 
il. Je vais veiller. 

— Que ce prêtre est beau! murmura Renée 
en se jetant sur le lit vraiment doux que Domi- 
nique lui avait préparé. De plus c’est un saint. 
Je ferai faire son portrait pour orner la chapelle 
du palais. 

Quelques minutes plus tard elle dormait pro- 
fondément. 

Dominique rentra bientôt. Il jeta un coup 
d’œil à la reine endormie et ouvrit avec pré- 
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caution upe porte dissimulée dans la muraille de 
pierre. 

Il sembla mesurer la hauteur et la largeur de 
cette porte: puis, satisfait sans doute de son exa- 
men, la referma et sortit. 

Le pâtre l’attendait toujours. 

Plusieurs prêtres vinrent tour à tour lui par- 
ler et prendre ses ordres. D'où sortaient-ils ? où 
allaient-ils ? on aurait été fort embarrassé de le 
dire. 

Le mouflon ne paraissait pas. 

Alors Dominique donna un coup de sifflet, et 
presque aussitôt, traversant la nuit, la blanche 
forme de l'animal se dessina sur le flanc de 
la montagne voisine. Il vint doucement, en 
regardant de tous côtés avec défiance, jusqu’à Do- 
minique. 

À la vue du pâtre, il tourna pour arriver 
jusqu'au prètre sams le rencontrer. Le jeune 
abbé passa la main sur sa tête, et le prit par 
une de ses longues cornes cerclées. 

— Viens le caresser, Benedetti, dit-il. 

L'enfant s’avança et allongea timidement la 
main eur l’animal mystérieux. Celui-ci essaya de 
Jui donner un coup de corne, mais Dominique le 
tenait solidement. L'enfant s’enhardit et le ca- 
ressa malgré sa résistance. 

— C'est pour lui faire voir, dit le prêtre, 
que les hommes ne lui veulent pas de mal. Pauvre 
mouflon! ajouta-t-il, comme tes beaux poils sont 
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emmélés. Il y a plusieurs jours que je n’ai fait 
ta toilette. Recule-toi, Benedetti, que je le laisse 
partir. 

L'enfant obéit, l’animal se précipita sans mon- 
ter sur la grotte. 

— Décidément, nous devons être cernés, dit 
Dominique. 

— Dis-moi, reprit-il, pourrais-tu aller à Corte 
cette nuit ? 

— Pour vous ebliger, tout est possible, mon- 
sieur l'abbé. 

— Ton âge n’inspirera pas de défiance le 
long de la route. 

— Et puis tout le monde connait le pâtre 
Benedetti. 

— Même les moines? demanda le prêtre en 
souriant. 

— Ah! je suis bien sûr que oui, monsieur 
abbé. Et: Fe faut-il faire à Corte ? 

— Tu iras au château; si l’on se bat, tu de- 
manderas l’état-major; et quand tu l’auras trouvé, 
tu feras prévenir le commandant Frédéric de 
Lewen que tu veux lui parler de la part de l’abbé 
Dominique. 

—— Et s’il ne veut pas venir Ÿ 

— It viendra. Tu le reconnaitras peut-être ; 
c’est l’un des deux hornmes a t'ont demandé la 
demeure de l’ermite. 

— Je le recoanaîtrai, monsieur l'abbé. Que 
lui dirai-je ? 

Bias, Le roi de Corse. IV. ( 8 
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— Qu'il se hâte, que les Väéoh sont en 
nombre ici, et que je crains une attaque pour le 
lever du soleil. 

— C'est bien. Votre bénédiction, M. l’abbé. 

— Va, mon enfant. Et que Dieu et les anges 
t’accompagnent. 

— Oh! regardez donc, monsieur l'abbé, le 
mouflon, là-haut. On dirait qu’il m'attend pour 
me faire la conduite. Oh! maintenant je suis 
bien sûr d'arriver sans accident. 

L'enfant partit en sifflant un air montagnard. 

Il avait à peine disparu que deux prêtres ar- 
rivaient tralnant après eux un moine dont la 
faible résistance pouvait inspirer quelque soupçon. 

— Couduisez-moi devant votre chef, cela 
m'est égal, disait-il, mais ne me faites pas de mal. 

Dominique s’avança. 

On avait trouvé ce moine se glissant le long 
des arbres dans les bruyères, vers la grotte. Il 
avait dépassé, sans se laisser surprendre, les pre- 
mières sentinelles. 

Dominique l'interrogea. 

— Je vous en prie, monsieur le brigand, 
laissez-moi libre, dit une voix de femme un peu 
tremblante, et demain je vous donnerai à Corte 
tout ce que vous demanderez. 

— Qui êtes-vous ? et d’où venez-vous ? fit sé- 
vèrement le prêtre. 

—- Je viens de Corte, et je suis une pauvre 
femme bien punie de son imprudence. 
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— Pourquoi portez-vous une robe de moine ? 

— J'ai été prise par des gens qui en portent 
tous de pareilles, je me suis sauvée pendant leur 
sommeil, et, me croyant plus en sûreté sous cette 
robe, j'en ai pris une, 

— Que faisiez-vous dans la forêt ? 

— Je me cachais pour attendre le jour. 

— Vous allez entrer ici, dit Dominique en 
désignant la grotte, et quand le jour sera venu, je 
vous ferai reconduire à Corte avec une escorte. 

Le faux moine obéit sans résistance. Domi- 
nique lui montra un escabeau, il s’assit; mais le 
prêtre ne quitta plus la grotte. Il se mit à ge- 
noux devant le Christ, et parut absorbé dans la 
prière. Il s'était placé cependant de façon à ne 
perdre aucun des mouvements de la nouvelle 
venue. | 

Renée dormait, enveloppée dans sa robe de 
moine, dont le capuchon dérangé laissait échapper 
les flots de ses cheveux dorés. On ne voyait 
point son visage, tourné vers le mur. Mais il 
n’y avait au monde qu’une chevelure comme la 
sienne; elle eût fait reconnaître la reine de 
Corse par lez yeux les moins clairvoyants. 

Le moine tressaillit sur son escabeau, et ce 
léger mouvement u'échappa point à Dominique. 
Bientôt Renée se retourna et son beau visage se 
trouva en pleine lumière, en face de la torche de 
résine. Cette fois le moine fut immobile: il n’é- 
tait pas surpris. Lui-même laissa à découvert 
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de grands yeux noirs et une figure régulière qui 
portait les traces d’une ancienne beauté. Son re- 
gard fit le tour de la grotte avec cette attention 
qui dénotait une recherche quelconque. Était-ce 
une issue ? ün moyen de fuir ? Dominique ne per 
dait ni ün regard, ni un geste. 

Renée fit un deuxième mouvement, le capu- 
chon retomba sur le visage du moine. 

Mais la reine s’était assise sur son lit de 
bruyère et se frottait les yeux. 

— Je sais bien que je rèvais, dit-elle; mais 
pourtant j'étais éveillée quand j'ai vu. Est-ce 
vous, lady Forsfield ? 

Le moine resta muet et immobile. 

. Alors Dominique se leva. 

— Relevez votre capuchon, lui dit-il, et le- 
vez-vous pour répondre à la reine de Corse. 

Il n’y avait plus à hésiter, lady Forsfeld re- 
jeta complétement sa robe de moine. 

— Ah! dit la reine déjà souriante, voilà une 
surprise agréable à laquelle je ne m'attendais pas. 
Mais vous ne me reconnaissiez donc pas, chère 
lady, que vous restiez cachée devant moi ? 

Lady Forsfield regarda Dominique. 

æ— Ne craigrez rien, c’est un ami, reprit 
Renée, Vous pouvez parler devant l’abbé Domi- 
nique comme si j'étais seule. 

— Ah! madame, dit enfin l’Espagnole, tout 
ce que je vois me semble si étrange que je ne 
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sais plus si je vis ou si je rêve. Comment êtes- 
veus ici parmi des brigands ? 

‘— Des brigands! exclama Renée en riant. 
Voilà qui est charmant, en vérité Mon cher 
abbé, vous voilà chef de brigands, de par lady 
Forsfield. Vous me permettrez d’amuser la cour 
avec cette histoire, n’est-ce pas, chère lady ? Mes 
dames d'honneur vont en rire pendant huit jours 
au moins. 

L’Espagnole était stupéfaite. Cette aisance, 
ce sans-façon, cette gaieté à une pareille heure 
et dans des circonstances telles, lui paraissait être 
le sublime de l’audace, et la faisait trembler. 

Elle se demandait si la reine l'avait ,devinée 
et la raillait. 

— Eh bien,-remettez-vous donc, madame, re- 
prit Renée, nous sommes avec des amis, je vous 
le répète. Et voyons, où en est le projet de don 
José? Je vous ai promis mon aide, il ne vous 
manquera pas. Mais, pour Dieu, quittez cet air 
effaré. Vous me feriez peur, lady Forsfield. 

Au nom de don José, Dominique à son tour 
avait fait un mouvement, malgré son excessive 
prudence. | 

— J'avoue, madame, répondit l'Espagnole, que 
je n’ai ni votre courage, ni votre insouciance 
devant les dangers qui doivent nous entou- 
rer ici. 

— Mon Dieu! ma chère lady, je n’en aurai 
pas plus que vous peut-être, si l’heure du danger 


38 


arrive; mais à quoi bon s’enlever à l’avance par 
l'inquiétude une force dont on peut avoir besoin. 

L'abbé Dominique avait quitté la grotte. 

— Mes frères, dit-il aux prêtres qui mainte- 
nant gardaient la porte au nombre de douze à peu 
près, si la femme qui vient d’entrer là-dedans 
parvenait à en sortir, arrêtez-la, ou tuez-la. 

Puis il rentra, n'osant confier à personne la 
garde de la reine. 

— J'ai peur! criait Renée. Oh! j'ai bien peur 
cette fois, je vous le jure! 

Elle était droite sur son lit, tenant ses jupes 
serrées autour de ses jambes. Sa robe de moine 
à elle aussi était tombée. 

—— N’approchez pas, je vous en supplie, lady 
Forsfield ! Elle doit être sur vons encore. 

L’Espagnole sourit en voyant pâhr Dominique. 

— Qu’y a-t-il donc? demanda le prêtre. 

— Ah! mou cher abbé, cherchez-la, je vous 
en prie, ou je ne resterai pas ici davantage. C’est 
une araignée. 

— Grosse comme une petite mouche, ajouta 
en riant lady Forsfield. 

— Elle descendait de là-haut; elle allait tou- 
cher le front de lady Forsfield; j'ai crié, cette 
pauvre lady s’est dérangée et a entraîné l’affreuse 
bête, nous ne savons où. Je vous en prie, M. 
l'abbé, ayez pitié de moi, j'ai peur des araignées. 

Renée ne jouait pas l’épouvante; elle était 
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pâle et tremblait. Lady Forsfield cherchait de 
bonne foi. | 

Tout à coup, celle-ci jeta un cri, en portant 
la main à son cou. 

— Ælle m'a piquée, dit-elle. 

Et elle jeta sur le sol une petite araignée qui 
se roula un instant étourdie de sa chute. 

— Tuez-la! mais tuez-la donc! cria Renée 
folle de terreur. 

Lady Forsfield allait mettre le pied dessus. 

— Je vous le défends! dit Dominique avec 
autorité. 

Il prit la torche, se courba et examina de près 
animal qui se tordait. 

C'était une petite araignée blanche avec des 
points de toutes les couleurs, jolie, autant qu’il 
est possible à une araignée de l'être. 

Quand il se releva et mit le pied dessus, il 
était plus pâle encore. 

— Madame, dit-il, remerciez Dieu. Vous ve- 
nez d'échapper au plus grand danger que vous 
ayez couru dans toute votre vie. 

— Que voulez-vous dire? demanda Renée 
encore sous le coup de sa folle terreur. 

— Le venin de cet insecte donne la mort. 
C’est une Marmignatto. 

Lady Forsfield jeta un cri. 

— Mais je suis piquée, moi, dit-elle. 

— Ah! fit froidement Dominique. C’est que 
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Dieu a voulu vous punir, madame, du rôle infâme 
que vous êtes venue jouer ici. 

— de ne sais... ce que vous voulez dire, 
murmura l’Espagnole qui commençat à trembler. 

— Le père Léonardo, ou don José, comme 
vous voudrez, que nous avons rencontré avec 
vous ce soir, vous à chargée de vous faire ar- 
rêter par nous, afin de vous introduire ici, pour 
découvrir le nom de la femme qui m’accom- 
pagnait. 

Les dents de lady Forsfield claquaient de 
terreur ou de froid. 
| — Dieu s’est chargé de vous répondre, ma- 

dame. Dans un instant j’enverrai votre cadavre 

au père Léonardo. 

Renée eut un cri, mais celui que voulut jeter 
lady Forsfield ne fut qu’un râle. 

Le venin de la Harmignatto est le plus actif 
qui soit connu. 

Cependant, elle trouva la force de se préci- 
piter vers la reine; le prêtre l’arrêta. 

— Que vous ai- je donc fait? demanda Renée. 

— Ce que tu m'as fait, je vais te le dire... 
Tu es la seconde femme de Théodore, baron de 
Newkoff et roi de Corse... et moi je suis la pre- 
mière ! 

Elle tomba mourante sur ses genoux. 

— C'est impossible! murmura Renée. 

-- Si ceia est vrai, dit Dominique, implacable 
pour la trahison, si cela est vrai, Renée de Les- 
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chelles n’en sera pas moins reine de Corse, Théo- 
dore K est: veuf. 

Lady Forsfield tomba tout à fait et se roula 
sur le sol. 

Cependant, elle trouva encore la force de jeter 
à Renée ces dernières paroles : 

— Théodore ne sera plus longtemps roi de 
Corse... la France vient... je suis passée à 
Versailles ... la France prendra la Corse. 

Elle mourut. 

Le plus rudement frappé par ces paroles, ce 
fut Dominique. 

H les crut vraies, et il trembla pour sa pa- 
trie. Sa patrie qu'il aimait, qu’il défendait, 
pour laquelle il voulait mourir!...la France! il 
n’y avait jamais songé. La France après 
Gênes! On peut vaincre Gênes... Mais la 
France, quand on n’est que la Corse! 

+ Oh! du moins, s’écria le jeune prêtre 
dans un moment d’enthousiasme, on peut com- 
battre jusqu'à la mort Et ce n’est pas au 
pouple qui meurt qu'est la honte, quand il sait 
bien mourir. 

— M. l'abbé, dit doucement Renée, faites en- 
kever ce cadavre; j'ai bien peur des morts. 

Quand ce soin fut rempli: 

— M. l'abbé, demanda-t-elle, voulez-vous 
prier avee moi pour Théodore Ie"? C’est un 
grand cœur. 

— Je le sais, madame, et je donnerais ma vie 
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pour lui, parce qu’il donnerait la sun pour 
Ja Corse. 

— Et puis vous me bénirez, M. l'abbé, car 
devant vous je me trouve coupable, et j'ai be- 
soin de votre absolution. 

Vous êtes bon comme Dieu, mais vous êtes 
aussi grand et juste que lui. 

Dominique jeta au ciel un regard de recon- 
naissance et d'amour. 

— ÀAh! tes épreuves, pauvre femme! mur- 
mura-t-il, en levant sur elle ses mains jointes, 
seralent assez grandes pour purifier une âme 
plus coupable que la tienne! Oui, Théodore est 
grand, madame, ajouta-t-il, ne l’oubliez jamais. 

Il y avait une rumeur au dehors, Dominique 
s’y précipita. 

L’aube commençait à blanchir le sommet des 
monts, assez pour laisser voir une troupe d’hom- 
mes qui s’avançalent sournoisement, derrière les 
arbres, du côté de la grotte. Les hommes de 
garde les plus avancés s’étaient repliés en préve- 
nant les autres. Les défenseurs de la grotte 
étaient sur leurs gardes. 

Au moment où Dominique se montrait sur le 
seuil, deux coups de carabine, tirés par deux 
prêtres, envoyaient à l'enfer les deux premiers 
bandits qui s'étaient présentés. 

Alors, les autres se démasquèrent et la ba- 
taille devint générale. (Ce fut une horrible 
mélée; les prêtres étaient douze contre cent, 
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mais ils avaient la foi qui triple les forces, et 
le bon droit qui donne la confiance. S'ils suc- 
combaient sous le nombre, ce ne serait pas 
sans avoir combattu. 

Qui donc envoyait ces hommes ? qui les con- 
duisait contre un simple prêtre qui ne Îles eût 
pas attaqués et qu'ils voulaient  assassiner ? 
Léonardo! Dominique n’en doutait pas. Et elle 
était fatalement choisie, cette nuit où le mon- 
tagnard avait répondu de la reine à Frédéric. 

Renée s'était avancée doucement jusqu’à Ja 
porte, et avait eu limprudence de montrer sa 
jolie tête curieuse auprès de Dominique. 

— La reine! cria une voix parmi les assail- 
Jants. 

— Oui, répondit Dominique. Mais vous ne 
l'aurez pas. Dieu la garde! 

Renée était rentrée, mais pour reparattre 
aussitôt, armée d’une carabine. Une balle siffla 
entre sa tête et celle de Dominique, qui en fut 
atteint à l’épaule. Elle répondit à l'attaque et sa 
balle, à elle, alla briser le bras droit de 
Léonardo. 

Réduit à l’inaction, le moine resta cepen- 
dant au milieu des combattants pour diriger. 
leurs coups. C’étaient pour Ja plupart des 
Vittohi, hommes sans foi ni loi, rebut des pri- 
sons de Gênes, envoyés sur la malheureuse Corse 
invaincue, pour la dévorer. Îls se battaient 
pour les premiers venus, pour se battre, pour 
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voler surtout. On leur avait dit que cette grotte 
eachait un trésor, ils se seraient fait tuer jus- 
qu’au dernier, plutôt que de lâcher vied. 

Les prêtres défendaient Dominique et la 
reine, avec un courage calme, comme celui des 
martyrs; ils savaient bien qu'ils n’auraient 
pas raison de cette masse d'hommes qui les 
écrasaient, mais ils donnaient leur vie pour que 
l'abbé pût attendre le secours qui devait arriver 
de Corte. 

Ce secours ne venait pas. Trois ou quatre 
prètres seulement étaient encore debout; le sang 
de Dominique coulait de plusieurs blessures, il 
comprit que bientôt il manquerait au combat, et 
que Renée serait au pouvoir de ces forcenés. 

Une plainte prolongée se fit entendre au loin, 
Dominique leva la tête; le mouflon regardait 
cette lutte et pleurait sur un pic du Rotondo. 

Un coup de sifflet retentit, le mouflon des- 
coudit fort lentement les étages du roc, mais il 
descendit. Un deuxième coup l’appela, il vint se 
placer derrière les assaillants. 

Alors Dominique repoussa Renée à l’inté- 
rieur et l’y suivit laissant la porte ouverte; une 
pluie de balles les accompagna sans les atteindre. 

Un troisième coup de sifflet plus vibrant, 
plus impératif, vainquit les répugnances du mou- 
flon, qui se précipita à travers les combattants 
à la suite de Dominique. 
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Cela fut si prompt, si imprévu que personne 
ne s’y Opposa. 

— Tenez bon quelques instants encore, dit 
l'abbé à ceux qui combattaient pour hi. 

Et il ferma la porte. 

Cette action fut accueillie par des injures. 
On crut que Dominique voulait se soustraire au 
danger et laissait tuer les siens. 

Mais ses amis le connaissaient. Ils pensèrent 
que le salut de la reine dépendait de la minute 
de résistance qui leur était demandée; ils tom- 
bèrent en faisant des prodiges. 

Renée ne comprenait rien à l’action de Do- 
LL 

Nous sommes vaincus, madame, dit le 
us prètre, par une troupe de bandits, dans les 
mains desquels vous ne pouvez tomber. 

— Je mourrai avec vous, dit Renée. 

— Ïl vaut mieux tâcher de vivre; j'ai une 
voie de salut à vous offrir. 

— Quelle est-elle ? 

— Vous avez du courage ? 

— J'en aurai. 

— Montez sur cet antual, tenez-le avec force. 
H vous emportera hors d'ici. 

— Où me mènera-t-il ? 

— Dieu le sat. Mais Dieu vous protége. 
Rappelez-vous la Marmignatto. 

Dominique tenait ke mouflon par les cornes, 
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Quand l'animal sentit le poids de la reine sur 
son dos, il rua et se cabra tour à tour. 

— Tenez-le fortement, dit le prêtre, à la 
place où je le tiens moi-même. 

— Quoi qu’il fasse, je ne le làcherai pas, dit 
Renée. | 

— Surtout fermez les yeux, car il peut vous 
conduire où ne vont pas les hommes. 

Renée avait toutes les hardiesses. 

— Je n’aurai point de vertige, dit-elle encore, 

Dominique ouvrit la porte dont il avait me- 
suré la hauteur quelques heures plus tôt. Le 
mouflon se précipita. 

À peine dehors, il recommença ses gambades, 
cherchant à jeter par terre le poids qui le gè- 
nait. Mais Renée était une parfaite amazone, sa 
petite main fine avait des nerfs d'acier, et plus 
que tout cela, elle avait une volonté despotique, 
invincible. 

L'animal se débattait en vain. 

Un cri retentit; c'était la voix du père Léo- 
aardo. 

— Courez! Courez ! Il emporte la reine!.…., 
. Dès qu’il se vit poursuivi par une vingtaine 
d'hommes, le mouflon ne songea plus qu’à sa 
sûreté et emporta le fardeau que lui avait im- 
posé Dominique, sans avoir l’air de s’en aperce- 
voir. | 

L’abbé était reveuu prendre sa place au com- 
bat. Hélas! il y resta seul. 
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— Preuez-le vivant, cria Léonardo. 

C'était facile; malgré sa défense héroïque, le 
jeune prêtre fut pris et garrotté. 

— Meurtrier de mon frère, qu’as-tu mérité ? 
lui demanda le moine, en le menaçant de son 
poing gauche fermé, puisque l’autre était brisé. 

— Le ciel! répondit le prêtre. 

— La mort par le poignard et la balle se- 
rait trop belle pour toi, trop honorable; tu mour- 
ras pendu. 

Dominique sourit. 

— Toutes les morts mènent où je vais, 
dit-il. 

— Préparez une potence, ordonna Léo- 
nardo. 

Il souffrait horriblement de son bras blessé ; 
il s’assit sur l’herbe en commandant de se hâter. 

Le sang de Dominique coulait de toutes parts; 
il ne semblait pas s’en apercevoir. 

On trouva dans la grotte une magnifique 
corde de soie, qui fit dire à Léonardo que ja- 
mais pendu n'avait eu tant d'honneur. 

Les bandits en général prennent grand plai- 
sir à ces sortes d’exécutions, mais les Viol 
en particulier affectionnent ce genre de mort. 
On trouvait des gens pendus à tous les arbres 
des chemins où ils passaient. 

Au lieu de préparer une potence, ils en pré- 
parèrent cinq; on avait retrouvé quatre blessés 
encore vivants. 
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Léonardo cessait de geindre pour sourire à 
leur ardeur. | 

Depuis quelques ne un enfant était ar- 
rêtré en face des bandits, et considérait cette 
scène avec un étonnement douloureux: c'était de 
pâtre Benedetti, 

Léonardo laperçut et l’appela. 

— D'où viens-tu ? lui dit-il 

— Du village d’Erico. 

— Où vas-tu? 

— À Corte, chercher le guérisseur. J’ai 
trois chèvres qui sont tombées malades cette 
nuit. 

— Pourquoi t’arrêtes-tu ? 

— Pour demander la bénédiction de l’abké 
Dominique comme je fais tous les matins, répon- 
dit l’enfant. 

Et, ne pouvant résister davantage à son im- 
patience, il vint mettre un genou en terre devant 
le jeuse prêtre en disant tout bas: 

— Ils vieauent. 

— I] lui a park, dit un bandit. 

— Répète ce que tu as dit à l’abbé Donini- 
que, fit Léonardo. 

— Notre père qui est au ciel! répondit l’en- 
fant. 

— Pardonnez-leur, car ils ne saveat ce qu'ils 
font ! ajouta le prêtre. 

— Que ces mystiques sont fatigants, grom- 
mela le moine. 
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— (C’est prêt, dit une voix. 

Une rumeur étrange se faisait entendre au 
détour de la montagne, vers le Creno; on eût 
dit des gens qui fuyaient. 

—- Dépéchez! dit Léonardo. 

Presque aussitôt une sentinelle cria : 

— Vitoli! 

En effet, c'était une troupe de ces brigands 
qui, chassés de Corte, cherchaient un refuge dans 
les montagnes. 

— Continuez, dit le moine. 

Il souffrait tant qu'il avait peur de ne plus 
trouver de joie à voir pendre son ennemi. 

La corde fut passée au cou de Dominique, 
et on le traîna sous la potence, entre deux beaux 
arbres vraïment. 

La troupe de fuyards arrivait alors en vue 
de la grotte, et allait être témoin de l’exécution. 
C'est toujours un beau spectacle pour les Vitoli, 
Ils se hâtèrent. 

Ils avaient à leur tête un homme au corps ro- 
buste et aux allures montagnardes, plus paysan 
que bandit, malgré le luxe d’armes de son ac- 
coutrement. 

— Voilà des compagnons plus heureux que 
nous, dit-il; ïls pendent leurs ennemis, tandis 
que là-bas ce sont les nôtres qu’on pend. 

Il s’avança. Dominique, à moitié étranglé par 
la brutalité de ces honrmes qui le trafmaient, ne 
restait debout que parce qu'il était soutenu par 

Bias, Le roi de Corse. I. 4 
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‘la corde. Au moment où on le hissait, le chef 
des Vittoh fit un bond vers lui, le saisit par 
les épaules, coupa de son poignard la corde qui 
serrait le cou, et: 

— Toi! dit-il. | 

— Mon... père!... murmura le prêtre. 

Sa belle tête retomba sans vie sur l'épaule 
de Vittolo. 

— Ah! si vous me l'avez tué, tas de bri- 
gands! vous me le payerez cher, vociféra le mon- 
tagnard. Il s'est fait curé malgré moi, ça me 
regarde et ce n’est pas une raison pour qu’on 
le pende. 

Léonardo s’interposa. 

— Cet homme est à moi, dit-il, il a tué 
vingt des tiens; je veux qu’il soit pendu. 

— Et moi je ne veux pas, entends-tu, hor- 
rible moine. Et si tu dis encore un mot, je te 
fais mettre à sa place. 

Uo cri retentit: 

— Voilà les patriotes! ils sont au Creno. 

Le désordre se mit dans la troupe. Le grand 
nombre commença le sauve-qui-peut. 

Vittolo avisa les quatre prêtres blessés. 

—' Eh! vous autres, dit-il, vous avez eu de 
la chance de me voir, je suppose. Vous allez 
me soigner cet enfant-là comme il faut, et foi de 
Vittolo, je vous revaudrai ça. 

— Monsieur, dit Benedetti, entrez-le dans la 
grotte ; 1] y a un lit 
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Le montagnard regarda le pâtre. 

— Qui es-tu donc, toi? demanda-t-il. 

— L'enfant d'adoption de l’abbé Dominique. 

Vittolo obéit à l’enfant. Dominique, toujours 
évanoui, fut déposé par son père sur cette 
couche qu’il avait préparée lui-même pour la 
reine. 

— Soyez tranquille, monsieur, nous le soi- 
gneros bien. | 
_ Vittolo regarda un instant son fils étendu 
sans mouvement sur ce lit de fougères; puis tout 
à coup s'enfuit comme s’il eût peur de céder à 

une tentation. 

Deux prêtres, moins grièvement blessés que 
les autres, déshabillèrent Dominique, pendant que 
Benedetti courait au dehors chercher de l’eau. 

Vittolo, inquiet, revenait seul vers la grotte 
où il avait laissé son fils. Les soldats étaient 
proches, mais son inquiétude ne lui permettait 
pas de songer au danger. Il marchait douce- 
ment, la mousse éteignait le bruit de ses pas. 
Quelle fut sa surprise de voir un moine s’ap- 
procher en rampant jusqu’à la porte ouverte, où 
il s’arrèta. 

Cet homme tenait une carabine. Mais son 
bras droit enveloppé rendait ses mouvements 
difficiles; il fut long à ajuster Dominique, tou- 
jours étendu sur le lit. 

— Je n’aime pas ces jeux-là, dit Vittolo en 
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le saisissant à la gorge, au moment où il allait 
lâcher la détente. 

Et il l’emporta comme un enfant sous la po- 
tence où devait être pendu Dominique. 

— Je t'ai fait grâce, j'ai eu tort, reprit le 
montagnard, et je ne veux pas m'éloigner sans 
réparer ma faute. Dominique vaut mieux que 
toi; puisqu'il faut que l'un de vous deux meure, 
il est juste que ce ne soit pas lui. 

- Tout en parlant, Vittolo serrait Île moine 
entre ses jambes, de façon à l'empêcher de faire 
un mouvement, et préparait une corde qu’il lui 
passa au cou. 

Léonardo se mit à hurler de douleur et aussi 
de rage. Vittolo serra la corde. 

— Je fais mes affaires moi-même, dit-il, cela 
va plus vite. 

Profite de la leçon. Jamais des serviteurs 
ne font parfaite besogne. N’essaie pas de crier; 
les soldats sont tout près, je les entends bien. 
Mais j'aurai le temps de finir. 

Lévnardo se débattait, gesticulait. Cela faisait 
rire l’hercule montagnard, qui grimpa à un arbre 
avec son fardeau, aussi aisément que s’il eût été 
libre. Là, il rajusta le nœud coulant, assura la 
corde à une forte branche de l’arbre, et lança 
le corps dans l’espace. 

Les bras et Îles jambes du moine s'agitèrent 
un instait. Vittolo ne le voyait plus, 1l s’était 
glissé dans la forèt. 
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AXV 
Les doux moyens de Barbera d'Orezza. 


La garnison de Corte, forte, dévouée au rai 
et bien discipliné, vint aisément à bout de la ré- 
volte. En quelques heures, l’ordre était rétabli 
dans la ville, mais comme l’on disait que tous 
les Vättoli s'étaient réfugiés au château d’Orezza, on 
somma la susdite forteresse d'ouvrir ses portes, 
et sur son refus, on résolut d’en faire le siége. 

Nous avons vu comment Barbera avait arrêté 
les premiers efforts des assiégeants en annonçant 
la présence de la reine chez son père et le dan- 
ger que celle-ci courait si l’on continuait l’atta- 
que. Cela réussit à merveille; des négociations 
furent entamées, qui prirent beaucoup de temps 
dont on profita pour organiser la défense du 
château. 

Mais le retour de Frédéric de Lewen changea 
la face des choses: on apprit que la reine s'était 
échappée et que l’on pouvait, sans aucune crainte 
pour sa personne, venger linjure qui lui avait 
été faite, sur ses ravisseurs. 

On somma le duc d’Orezza de se rendre; sur 
son refus on commença l'attaque du château. 

Barbera blémissait de rage; elle savait bien 
que cette façon de forteresse ne résisterait pas 
longtemps aux troupes de Théodore, commandées 
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par Frédéric de Lewen. Et sa haine pour Va- 
nina grandissait de cette pensée que, sans son 
aide, la reine n’eût pu s'échapper. Il fallait donc 
se résigner à être prisonnière ou à mourir. Mais 
mourir sans vengeance, Barbera ne le voulait 
point. 

Devant l’attaque, le duc d'Orezza s'était enfin 
décidé à agir. Il venait d’être légèrement blessé; 
le combat avait ranimé sa valeur; il pressait le 
pansement pour retourner à la lutte. 

Pour les âssiégés, rebelles au roi et la plu- 
part bandits, c'était une question de vie ou de 
mort. fÎls le savaient, et se battaient avec l’a- 
charnement du désespoir. F 

Malgré cela, les hommes tombaient, et Îles 
murailles s’ébréchaient de plus en plus. Une heure 
encore, et le château serait au pouvoir des gens 
du roi. 

Quoiqu’on n’eût pas retrouvé la reine, il sem- 
blait impossible à Barbera qu’elle eût quitté le 
château. A toutes les questions, la jeune fille 
avait répondu: je ne sais pas. Elle savait, c’é- 
tait certain. 

Or, Mile d’Orezza comptait sur la nuit sui- 
vante pour recommencer une recherche plus mi- 
nutieuse; il fallait donc à tout prix faire durer 
la lutte jusque-là. 

Elle commençait à en désespérer, lorsqu’elle 
eut une de ces idées qui ne pouvaient naître que 
dans son cerveau de hyène. 
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Pendant qu’on pansait la blessure de son père, 
elle courut chercher Vanina. L'enfant se laissa 
conduire sans résistance, et fut: amenée par sa 
sœur sur le devant de la citadelle. 

— Voici, lui dit-elle, le moment de racheter 
tes fautes vis-à-vis de ton père et de moi. Sï 
Frédéric de Lewen a un peu d'humanité, il fera 
cesser le combat. 

Puis, appelant des Vüätoli, car les soldats 
comme les serviteurs, se fussent refusés à cet 
acte de barbarie, elle fit attacher la jeune fille 
au mur le plus menacé par le feu ennemi. 

Vanina se laissait faire et regardait au loin. 

Si elle avait pu voir Frédéric et se faire en- 
tendre, elle lui aurait crié: Au nom de mon amour, 
fais ton devoir! 

Le porte-voix fut placé sur la muraille, et 
ce fut Barbera elle-même qui annonça à l’ennemi 
ce superbe haut-fait. 

Il semblait que la défense eût été glacée par 
cet acte inqualifiable. Les serviteurs pleuraient, 
les soldats semblaient anéantis; seuls, les Vittoki 
secondaient encore Barbera. (Ces hommes, ha- 
bitués à regarder de près tous les désespoirs, ne 
pouvaient plus être émus. 

Il y eut un temps d'arrêt parmi les assié- 
geants. 

Frédéric de Lewen était là. Son sang se 
glaçait dans ses veines, une hésitation horrible Île 
tenait haletant. 
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— Ordonnez qu’on cesse le combat, monsieur 
Frédéric, dit Bernard à côté de lui. 

— Commandant, la victoire est à nous: on 
ne peut pas abandonner la place pour la vie d’une 
femme, quand nous sacrifions chaque jour tant 
de vies de soldats utiles à la patrie. 

Celui qui parlait ainsi s'appelait Luc d’Ornano, 
le grand patriote, le noble cœur, le vaillant 
courage. 

— Commandez le feu, monsieur, dit Frédéric, 
pâle comme la mort. 

Puis à Bernard: 

— Viens, nous irons mourir avec elle. 

— Ce n’est qu’une d'Orezza, après tout, dit 
un autre patriote. 

-- Feu! cria d'Ornano. 

Encore une fois, les murs tremblèrent et les 
brèches s’élargirent. 

Frédéric s’était enfui sans oser regarder. 
Bernard, au contraire, regarda et vit un corps 
rouler le long de la muraille et tomber dans le 
fossé. Vanina, debout toujours, levait les bras au 
ciel avec désespoir. 

— Messieurs, dit Bernard, vingt hommes de 
bonne volonté; le château est à vous avant une 
heure, 

— Où voulez-vous les mener ? 

— Où est mon maître, le commandant de 
Lewen, 

Il s’en trouva cent. 
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— En attendant, reprit Bernard, en s’adres- 
sant à d’Ornano, tirez ailleurs, messieurs. Cette 
enfant a sauvé la reine. (C’est ce crime-là qu’on 
lui fait expier. Allons, vous autres, ajouta-t-il, 
des planches et des cordes. Et courons. 

Le duc d’'Orezza était revenu sur la brèche, 
sans avoir un doute de lhorrible action de sa 
fille. A la consternation de ses hommes, au si- 
leace qui se faisait autour de lui, il comprit qu’il 
se passait quelque chose d’extraordinaire, et il 
interrogea. 

On lui montra Vanina, attachée par le milieu 
du corps, les mains jointes, le regard au ciel 
comme une martyre. Le vieillard eut un cri 
terrible, arraché par l’horreur et l’angoisse, II 
oublia qu’il était soldat et rebelle, il oublia le 
roi de Corse et la patrie, il oublia la vengeance 
et l’orgueil; mais il sentit qu’il était père. 

Il courut sur la muraille pour détacher son 
enfant; mais il entendit le cri: feu! Il vit qu’il 
était trop tard, et ne put que se jeter au-devant 
d’elle. Il s'était accroché d’une main à une pierre 
du mur, de l’autre au cou de Vanina. 

IL reçut le coup qui devait la tuer. 

— Dieu soit béni! dit-il, tu penseras à moi 
sans me maudire. 

Et 1] tomba. 

Quoique la brèche où se trouvait la jeune 
fille fût la plus forte, les assiégeants changèrent 
leurs batteries. 
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Luc d'Ornano s'était ému devant la révélation 
de Bernard; les officiers s'étaient découverts de- 
vant la fille du traître d’Orezza. 

Le feu continuait, mais sur un autre point. 

Cependant Barbera avait gagné un peu de re- 
tard à ce jeu cruel; la nuit était venue; elle 
commençait à espérer la fin du combat. Quelle 
fut sa surprise quand elle entendit des cris à l’in- 
térieur du château, des cliquetis d'armes, des 
coups de feu. Elle traversa la cour, courut aux 
appartements. On se battait dans les couloirs; 
elle entendait du bruit jusque dans le jardin. 

Elle monta au premier étage, ouvrit une fe- 
nètre ; le rocher était couvert d’hommes qui des- 
cendaient avec des échelles, de si haut et si vite 
qu'on eût dit qu’ils déroulaient du ciel. 

Cela fut un éclair pour Barbera; elle vit tout 
le passé dans une seconde, et en conçut une rage, 
qui ne la tua point, parce qu’elle se raïdit contre 
elle-même de toute sa force. 

Les hommes descendaient toujours. Et Bar- 
bera restait là, insensible à tout autre chose, le 
regard attaché sur eux, comme sur des spectres 
qu'on voudrait fuir et qu’on suit. 

Cependant Frédéric, arrivé le premier, s'était 
ouvert un chemin l'épée à la main, frappant à 
gauche, à droite, partout, semant la mort, jetant 
la terreur par son impétueuse audace. On voulut 
Jui résister, mais l’on vit ceux qui le suivaient, et 
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l'on comprit qu’il en arriverait d’autres. Bientôt. 
tout s'écarta sur son passage. 

C'était au moment où Barbera pénétrait au 
deuxième étage dans les appartements. 

Profitant de la stupeur des assiégés, il arriva 
sur la brèche, et fit ce qu'avait essayé de faire 
le duc d’Orezza. Il détacha l'enfant, qui tomba 
dans ses bras. 

— Qu'on me la prenne, maintenant! dit-il. 

Puis, Vanina dans un bras, son épée de l’autre 
main, il cria aux assiégés : 

— Vous êtes égarés, le roi vous pardonne si 
vous vous rendez immédiatement. 

La mort du duc d’Orezza avait jeté besucoup 
de découragement parmi ceux qu’il commandait. 
De plus, ils savaient la victoire impossible et pen- 
sèrent avec raison qu'ils obtiendraient plus d’in- 
dulgence en mettant bas les armes qu’en luttant 
jusqu’à la dernière extrémité. 

Qüand Barbera descendit, le cœur dévoré de 
rage impuissante, lesprit plein de projets cruels 
et insensés, le pont-levis était baissé pour le pas- 
sage de Frédéric de Lewen qui emportait son 
trésor. 

Barbera voulut le suivre, mais le pont fut 
relevé derrière lui. Îl était gardé par les pa- 
triotes. | 

Alors la reine des vagues songea à s'aventu- 
rer sur une des échelles de cordes qui descen- 
daient de la montagne. Ce projet ne l’épouvanta 
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point. Elle ne voulait pas tomber entre les mains 
de Théodore. 

Elle courut au jardin, au moment même où 
la dernière des échelles faisait son ascension vers 
le ciel. 

Bernard, qui songeait à tout, avait prévu le 
<as; il était remonté quand le dernier de ses 
hommes avait mis pied à terre, et avait enlevé 
cette dernière espérance à celle qui n’en laissait 
pas aux autres. 

— Malédiction! fit-elle. 

Elle se retourna: un officier et quatre gardes 
étaient derrière elle. 

— Barbera d’Orezza, dit l'officier, au nom du 
roi, je vous arrête. 

— Cinq pour arrêter une femme, c’est beau- 
coup, monsieur. 

— Cela prouve simplement, madame, qu’on 
rend justice à votre bravoure, et qu’on honore 
votre rang. Veuillez me donner vos armes. 

Avec un geste de dédain superbe, la reine des 
vagues jeta derrière elle sa carabine, et prenant 
son poignard, le brisa contre un arbre. 

— Vous resterez prisonnière dans vos ap- 
partements, madame, jusqu’à nouvel ordre du roi. 

Frédéric conduisit Vanina au château royal de 
Corte. 

— Jci, lui dit-il, vous n'avez plus rien à crain- 
dre. Reposez-vous jusqu’à mon retour. 

— Eh quoi! me quittez-vous donc déjà ? 
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— Ïl le faut. Je ne suis pas sans inquiétude 
sur la reine, qui est restée dans la montagne 
avec Dominique. 

— Oh! fit Vanina, Dominique se fera tuer 
plutôt que d’abandonner la reine, 

— Depuis longtemps déjà la nuit est complète, 
et les Vättoh remplissent la montagne; le dé- 
vouement de Dominique peut être impuissant. 

—- Partez alors, Frédéric; vous me direz au 
retour pourquoi vous m'avez laissée au château 
après le départ de la reine. 

Au lieu de s’éloigner, Frédéric s'arrêta. 

— Ne m’avez-vous pas fait dire, demanda- 
t-il, de n’aller vers vous que la nuit suivante ? 

._— Qui vous a dit cela ? 

— La reine. 

— Ah! fit Vanina en mettant une main sur 
son cœur, pourquoi ? 

— N'est-ce donc point vrai, Vanina ? 

La jeune fille ne put répondre. Benedetti 
venait d'arriver, apportant le message de l'abbé 
Dominique. 

— Partez! partez ! dit Vanina, Dominique 
vous appelle; il n’y a pas de temps à perdre, 
Frédéric, il faut sauver la reine. 

Lorsque Frédéric et ses hommes arrivèrent 
à la grotte, Dominique n’avait pas repris con- 
naissance , et Léonardo était pendu. . 

Qu’était devenue la reine ? 

La reine galopait sur son étrange monture, 
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toujours poursuivie par les Vifok, dont les cris 
<ffrayaient l’animal emporté. Mais le mouflon ne 
parcourut pas longtemps les chemins où les 
hommes pouvaient le suivre. Îl se mit à gravir 
les rocs escarpés, à se suspendre sur les abîmes, 
à se balancer sur les torrents. : 

Renée se rendit au conseil de Dominique, et 
ferma les yeux. 

Les plus hardis parmi les hommes qui lui 
donnaient la chasse, montérent sur les rochers 
et continuèrent à le suivre de loin, le perdant 
de vue parfois, mais Île retrouvant toujours 
parce qu’il suivait la direction des montagnes. 

C'était quelque chose d’étrange que ce bel 
animal blanc dans la brume du matin, portant 
sur la crête des monts une femme dont on 
n’apercevait que la longue jupe de soie, et la 
chevelure qui formait autour d'elle comme un 
nuage d’or au soleil levant. Plus d’un monta- 
gnard se signa devant cette apparition fantastique, 
et bien des années s’écoulèrent sans qne les 
mères cessassent de raconter le prodige à leurs 
petits enfants. 

Le mouflon semblait se jouer de ceux qui 
s’acharnaient à sa poursuite depuis qu'il avait 
gagné les rochers. Il se sentait calme là-haut 
comme un chef assiégé dans une forteresse 
imprenable. Il s’arrêtait, regardait avancer les 
hommes comme s’il prenait en pitié leurs efforts ; 
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puis, quand ils s’approchaient trop à sa guise, il 
leur tournait le dos, et reprenait sa course, 

Mais il arriva une chose que le pauvre animal 
n’attendait pas. Dans un de ces moments d'arrêt 
dont commençaient à se lasser ceux qui le 
harcelaient, une baïle siffla en passant dans la 
chevelure de Renée. 

Il eut peur. 

Alors, ce fut une course insensée, vertigi- 
neuse, folle, dans laquelle Renée crut cent fois 
à la mort. Le mouflon, éperdu, s’élançait, pas- 
sant au-dessus des gouffres, se heurtant aux 
pierres, donnant à la reine des secousses qui ne 
parvenaient pas à la désarçonner parce qu’elle 
avait cette force que donne la terreur et 
l'instinct de la conservation. Ses mains sem- 
blaient rivées aux cornes de l'animal. 

Elle pouvait ouvrir les yeux, car elle ne 
voyait plus, le vertige s’emparait d’elle, sa poi- 
trine était oppressée; elle ouvrait les lèvres pour 
respirer et les refermait parce que la rapidité 
de la course rendait le courant d’air trop violent. 

Le mouflon, effrayé, ne se dirigeait plus ; il 
courait, courait toujours, revenant aux mêmes 
endroits, après un détour, perdant la voie, mais 
sans se fatiguer, capable encore de lasser ses 
ennemis à ce jeu étrange, dangereux pour eux 
seuls. Il était arrivé ainsi sur les bords de l’en- 
tonnoir de l’Isola. 

C'était une espèce d’abtme au milieu des 
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rochers, d’une largeur de cent mètres par le 
haut et allant en se rétrécissant jusqu’en bas, 
également de tous les côtés, ce qui lui avait 
valu le nom d’eutonncir. Dans le creux cou- 
lait un petit ruisseau, à peine visible d’en haut, 
qui grossissait à la fonte des neiges, au point 
de faire un étang du fond de l’entonnoir. On 
n’arrivait qu'avec des difficultés inouïes au bord 
de ce gouffre où se tenait en ce moment le 
mouflon de Dominique, 

Mais l’on pouvait s'en approcher assez pour 
tirer sur lui et l’atteindre. 

— Le voilà bien placé, dit l’un des Vittobh, 
pour que nous l’envoyions goûter à l’eau de 
l'Isola. 

— Et la femme? lit un autre. 

— Elle ira prendre un bain, ça ne lui fera 
pas de mal, après une pareille course. 

— Ïl se repose. Attention! Tirons ensemble, 

On eût dit que le mouflon pouvait entendre 
ces paroles et les comprendre, tant il était 
attentif aux hommes et à l’abime à la fois. 
Tout à coup il se ramassa sur ses quatre pieds 
comme s’il allait bondir, fit entendre une plainte 
triste et prolongée, et se jeta, la tête la pre- 
mière, dans le précipice. 

Quatre balles passaïrent, en même temps à 
l'endroit même d’où il s’était jeté, et allaient 
s’aplatir en face, sur le roc. 
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Un bruit sourd, que l'écho prolongea un 
instant se fit entendre, et ce fut tout. 

— Touché! dit un Vito. 

— Touché ou non, c’est absolument de 
même, dit un autre. 

— Allons-nous voir ce qu’ils font là-dedans ? 

.— Est-ce la peine de se casser le cou pour 
si ‘peu de chose! 

— J'y vais, dit un bandit. 

Deux autres le suivirent. 

Ils mirent un quart d'heure à gagner le bord 
de l’entonnoir, et ne purent s’y maintenir qu'avec 
les plus grandes peines. 

Ils parvinrent enfin à regarder en se cram- 
ponnant des mains et des pieds aux pierres voi- 
sines: dans le fond, ils découvrirent une forme 
humaine, ou plutôt un amas de vêtements au 
travers de l’Isola, dont l’eau se détournait, gènée 
par cet obstacle. A côté, une forme blanche s'a- 
gitait. 

— Sangre de Dio! dit un bandit, le mouflon 
a la vie dure; il n’est pas encore mort. 

Au même instant on entendit dans la mon- 
tagne un coup de sifflet prolongé auquel répondit 
une faible plainte venant du gouffre. 

Les bandits se turent et gagnèrent doucement 
la place où les attendaient leurs camarades. 

— Ce diable de mouflon, à force de geindre, 
est capable d’attirer du monde, dit J’un de 
ceux-ci. 

Bias, Le roi de Corse, IV. ñ 
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— Allons rejoindre les autres, 

— Où cela ? 

— Où nous les trouverons. Le prêtre doit 
être mort, et s’il a des trésors, il nous en revient 
notre part. 

Les Vittoli s'éloignèrent. Pendant la route, 
ils entendirent plusieurs fois le sifflet qui appe- 
lait le mouflon; mais le mouflon ne répondait 
plus, ou ils étaient trop loin pour l’entendre. 

Dominique, cependant, avait rouvert les yeux, 
et voyant auprès de lui deux de ses compagnons, 
puis Frédéric et Benedetti, il avait d’abord cru 
rêver; son premier souvenir fut pour la reine, 
et il répondit immédiatement à la secrète pensée 
de Frédéric. 

Mais que faire? où se diriger? De plusieurs 
jours peut-être, l'abbé ne pourrait se relever. 
Et lui seul avait un pouvoir sur le sauvage 
animal. 

Chacun donnait son avis, à peu près inutile- 
ment. 

— Monsieur l'abbé, dit Benedetti, si vous 
voulez me donner votre sifflet, j'irai à la recher- 
che du mouflon. Je marche presque aussi bien 
que lui sur les rochers, et 1l se souviendra peut- 
être que vous me l'avez fait caresser. 

— Va, mon enfant, dit le prêtre, en bénis- 
sant le pâtre. 

— Je vais accompagner cet enfant avec des 
hommes, dit Frédéric. 
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— Le veux-tu, Benedetti? demanda Domi- 
nique. 

— Si vous le voulez, monsieur, cela ne fera 
pas de mal, car il y a bien des brigands chez 
nous depuis quelque temps. 

Frédéric emmena seulement avec lui dix hom- 
mes déterminés; les autres allèrent prendre un 
peu de repos dans la forêt. 

Benedetti sortit le premier. Un homme se 
détacha d’un arbre et vint à l’enfant. 

— Vit-1? fut le seul mot qu’il prononça. 

— Oui, on dit qu'il sera longtemps malade, 
mais qu’il en reviendra. Mais, ajouta le pâtre, 
puisque vous êtes son père, pourquoi ne restez- 
vous pas auprès de lui? 

— Non, répondit Vittolo, redevenant farouche. 
Je veillerai dehors pour que ses ennemis n'ap- 
prochent pas. 

Le pâtre ne répliqua point. Il lui semblait 
étrange que le père du saint abbé fût un chef de 
Vattoli 

Benedetti marchait devant la petite troupe; 
il eût été difficile de se diriger sans lui. Mais 
l'enfant connaissait les habitudes du mouflon de 
Dominique ; il entra résoläment dans la montagne 
par des chemins où les soldats eurent bien de 
la peine à le suivre. 

Plusieurs coups de sifflet à d’assez longs 
intervalles n’avaient amené aucun résultat, car 
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on se trouvait à une trop grande distance du 
mouflon pour entendre sa plainte. 

Frédéric et Benedetti étaient pourtant résolus 
à ne point s'arrêter. Quant aux hommes, ils 
obéissaient. Bernard était. resté à Corte pour 
garder Vanina. 

Tout à coup, le pâtre commanda le silence. 
Il se coucha par terre, appuya son oreille contre 
une crevasse du roc, et tendit le sifflet à Fré- 
déric. L’écho répéta un son aigu et plaintif ; les 
hommes debout ne saisirent rien autre chose. 

Benedetti se releva soucieux. 

— Le mouflon m’a répondu, dit-il; mais c’est 
bien étrange. On dirait que sa voix sort des en- 
trailles de la terre. 

— Peut-être, dit Frédéric, sera-t-il tombé 
dans quelque trou. 

Le pâtre secoua la tête négativement. 

— Le mouflon tomber, répondit-il, cela: me 
paraît impossible. Je crains autre chose. 

— Quoi donc ? LL 

— Ces animaux sont fort sauvages, et ne se 
laissent jamais atteindre; on ne les prend. que 
morts. Il arrive que, serrés de trop près, ils se 
précipitent d'eux-mêmes dans des abimes. 

— Ils n'ont donc pas l’instinct de la conser- 
vation ? demanda Frédéric. 

-— Si, répliqua l'enfant avec une certaine 
fierté; mais ils sont montagnards et aiment mieux 
la mort que l'esclavage. Cependant il arrive 
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quelquefois que, grâce à leurs cornes cerclées, ils 
frappent le roc et atteignent le fond du précipice 
sans se faire aucun mal. 

— Conmaissez - vous, demanda encore Fré- 
déric, quelqu'un de ces endroits par ici? 

— Qui, fit l’enfant d’un air sombre. Nous 
y allons. : 

Un autre coup de sifflet amena le même ré- 
sultat. 

On ne parla plus; les difficultés devenaient 
de plus en plus grandes, chacun avait besoin de 
toute son attention pour ne pas glisser et se tuer. 

Benedetti arriva le premier sur le bord de 
l’entonnoir. 

—- Îls sont là! cria-t-il. 

— Morts? demanda Frédéric d’une voix 
éteinte. 

Une plainte du mouflon lui répondit. Il se 
précipita. 

— Prenez garde, monsieur, dit le pâtre. Ce 
ne serait pas un moyen de les secourir que de 
vous y jeter avec eux. 

Le mouflon, quoique étendu par terre, se 
mouvait et geignait. Mais la reine était sans 
mouvement. 

:_ — Comment descendre là? demanda le pâtre 
consterné. 

Dominique avait fait emporter des cordes aux 
soldats, de ces cordes préparées pour la muraille. 
du château d’Orezza. 
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Une d'elles fut attachée: le jeune homme 
voulut descendre le premier, mais Benedetti le 
suivit de près. 

Le pâtre courut au mouflon, pendant que 
Frédéric s’empressait auprès de la reine. 

Les soldats descendaiert à leur tour, ne lais- 
sant en haut que deux des leurs, pour garder 
l'attache des cordes. 

Ce fut avec un serrement de cœur imexpri- 
mable que le neveu de Théodore souleva la tête 
de Renée. Le visage était couvert de sang coa- 
gulé dans lequel se collaient les cheveux. 

Frédéric trempa son mouchoir dans l’eau vive 
du ruisseau et lava ces beaux yeux éteints avec 
des précautions infinies. [I lui sembla que la jeune 
femme avait tressailli, cela lui donna du courage. 

Les yeux étaient intacts; seulement une ligne 
traversait le front dans sa hauteur au-dessus du 
sourcil gauche; c’est de là qu'était parti le sang. 

_— S'il n’y a pas autre chose, dit Frédéric, 
ce sang perdu l’a sauvée peut-être. 

Il continua de lui baigner le visage et les 
mains. 

Les frémissements du corps devenaient plus 
fréquents. 

-- Monsieur, dit Benedetti, qui avait une 
grosse larme sous la paupière, il a une jambe 
cassée et une corne de moins. M. l'abbé aura 
bien du chagrin. 
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— On le guérira, mon enfant, répondit Fré- 
déric, et l'abbé Dominique sera consolé. 

— Tenez, je lui ai bandé sa jambe malade ; 
il a l’air de moins souffrir. Mais comment re- 
monter là-haut ? 

—- Oui; comment? Et rien à faire prendre 
à la reine. Rien. 

— J'ai ma gourde d’eau-de-vie, dit un soldat, 

— Donne. 

Le jeune homme si respectueux devant sa 
souveraine, lui introduisit entre les lèvres la 
gourde du soldat. 

Benedetti portait de l’eau au mouflon dans ses 
deux mains. 

Cela réussit à merveille. La reine fit un 
effort pour ouvrir les yeux, et l'animal parut 
soulagé. 

— Merci, merci, mon Dieu! murmura Fré- 
déric en tombant à genoux, sans chercher à ca- 
cher ses larmes. O mon oncle! mon père! j'o- 
serai donc vous revoir! 

Les soldats, voyant pleurer leur commandant 
qu’ils aimaient, s’essuyaient les yeux. 

Renée sourit sans pouvoir soulever ses pau- 
pières; ses lèvres s’entr'ouvrirent, mais il n'en 
sortit aucun son. 

— Benedetti, dit Frédéric, il faut courir pré- 
venir l'abbé Dominique que la reine est sauvée; 
cela lui fera du bien. 
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— Et son mouflon aussi, répondit le pâtre, 
déjà debout. oo 
Renée entendait, cela se devinait à ses souri- 
res et aux efforts qu’elle tentait pour se remuer. 
Mais la secousse avait été si rude que tout son 
corps en était brisé; elle n’eût Pu soulever un 
membre ni articuler une parole. 
— Comment la sortir d'ici? demandait tout 
haut Frédéric, croyant réfléchir. 

— Si l’on avait un hamac, dit un soldat, on 
pourrait l’enlever à deux. 

Le vêtement de la reine était déchiré en plu- 
sieurs endroits; mais l'étoffe de soie de sa lon- 
gue robe grise était forte. L'idée du soldat sou- 
rit à Frédéric. Il prit son poignard et coupa 
l’étofle autour de la ceinture » il eut bientôt un 
grand morceau solide et assez grand pour conte- 
nir la jeune femme. 

Renée commençait à voir autour d'elle, sa 
paupière se soulevait peu à peu, le bout de ses 
doigts s’agitait. Elle désigna l’eau du ruisseau, 

Ce fut aussi dans le creux de sa mäin que 
Frédéric lui offrit à rafraichir ses lèvres. Elle 
but avidement comme avait bu le mouflon, et un 
long soupir parut lui dégager la poitrine. 

On l’avait retirée du lit du ruisseau et couchée 
sur une mousse épaisse que nul pied humain n’a- 
vait jamais foulée sans doute; elle paraissait calme. 
L'intérieur de ses mains s'était complétement 
écorché sur les cornes de l’animal, qu’elles te- 
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naient avec force; son front avait été ouvert par 
une de ces cornes qu'avait brisée le choc. 

Et pourtant, elle ne sentait rien. 

Frédéric entreprit avec le plus hardi de ses. 
soldats la dangereuse ascension. La reine se 
laissait faire. Elle était inerte, 

A peine furent-ils au sommet de l’entonnoir- 
qu'ils virent Benedetti accourir, glissant comme- 
un chevreuil sur les rochers, avec un panier au: 
bras. 

— Voilà, dit l'enfant, M. l’abbé m’a donné: 
un baume pour la jambe de son mouflon: je 
sais ce qu’il faut faire pour le guérir. Vous n’a- 
vez plus besoin de moi pour aller à la grotte; 
j'ai là-dedans de quoi manger pendant plusieurs 
jours; il y a de quoi boire dans l’Isola, je remon- 
terai là-haut quand le mouflon pourra y monter 
avec moi. 

Frédéric se promit d'envoyer des secours 
à Penfant et au mouflon, laissa deux soldats de 
garde à l’entonnoir, et reprit avec ses autres 
hommes la route de la grotte. 11 faisait presque 
nuit quand on y arriva. 

Dominique était debout malgré sa faiblesse; 
la reine fut déposée sur son lit de la veille, où 
elle reprit enfin complétement ses sens. 

Des courriers furent envoyés à Corte pour 
annoncer la bonne nouvelle; la ville fut im- 
médiatement illuminée en signe de joie. 

Toute la nuit arrivèrent dans la montagne 
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des officiers, des patriotes, jusqu’à des femmes 
et des enfants. | 

En s’éveillant Renée trouva autour d'elle 
toutes ses dames d’honneur. 

Une seule femme n'avait point pris part à la 
joie générale, n’était pas sortie de son apparte- 
ment, n'avait pas envoyé de courrier à sa 
souveraine: c'était son sauveur, celle qui la 
veille encore lui eût donné son sang: Vanina 
d’Orezza. 
| — Monsieur de Lewen, demanda Renée à 

son réveil, où est le roi? 

— À lile Rousse toujours, madame. 

— Combien de jours serai-je malade ? 

— Huit jours au plus, madame. 

— Dans huit jours, je veux partir pour l'ile 
Rousse. 

— Mais, madame, on va se battre sur cette 
côte. | 

— Qu'importe, monsieur? Il n’y a pas de 
périls pour la reine où se trouve le roi. 

Frédéric s’inclina. 

Un sujet ne doit pas se souvenir de ce que 
veut oublier une reine. Frédéric le savait. 
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XXVI 
Un duel sur l’Océan. 


Théodore avait réuni avec le moins de bruit 
possible des troupes autour de lile Rousse. 
Cette côte où il avait débarqué en arrivant en 
Corse, lui était fidèle jusqu’au dévouement. Les 
pirates la menaçaient, 1ïls voulaient reprendre 
leur revanche de Capraja: L'île Rousse était un 
des points les plus importants de lile; maître 
de celui-là, aidés par Gênes, ils pouvaient es- 
pérer étendre leur conquête sur terre, et ils 
s'assuraient un asile. 

Théodore fit hâtivement achever les forti- 
fications de la ville, et envoya un messager à 
son neveu avec l’ordre de venir le rejoindre. 
Frédéric obéit, mais en ramenant avec lui la 
reine, seulement accompagnée de quelques 
femmes. 

Le roi avait appris avec terreur les événe- 
ments de Corte, auxquels la mort d’une partie 
de ses ennemis les plus acharnés pouvait être 
une compensation. 

Il écrivit à la reine une lettre tendre et at- 
tristée, dans laquelle il accusait le destin in- 
juste qui le forçait à vivre loin d'elle. 

La reine répondit en venant rejoindre son 
époux. 
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Ce fut une des grandes joies de la vie de 
Théodore. Cette preuve d'amour lui rendit 
l'enthousiasme et les rêves de ses vingt ans. 
Renée n’accepta ni fêtes, ni réceptions à l’île 
Rousse ; elle y venait chercher Théodore, et n’y 
voulait voir que Théodore. On eût dit que cette 
royauté tant rêvée par elle, lui pesait déjà; il 
est vrai que ses dernières aventures étaient bien 
faites pour en dégoûter, mais elle en parlait 
cependaut comme quelqu'un qui ne regrette pas. 

Théodore était fou de tendresse; il donnait 
à la reine toutes les heures que ne prenaient 
point ses devoirs de monarque et de soldat; 
Renée ne le retenait jamais, et voyait son re- 
tour avec jole. On eût dit qu’une vague in- 
quiétude l’envahissait dès qu’elle n’était plus 
en présence du roi; elle avait des distractions 
et des tristesses qui ne disparaissaient qu’en sa 
présence. ; 

Frédéric et Robert se revirent avec une 
grande joie. 

Le chevalier de Tillemant voulut, comme 
son ami, prendre le commandement d’un 
vaisseau. Théodore avait augmenté sa petite 
flotte de deux bâtiments de guerre; 1:l les 
confia aux deux amis; l/ndéyendant fut remis 
aux mains habiles de Luc d’Ornano. 

Renée s’intéressait à toutes ces choses qu’elle 
avait dédaignées jusque-là ; elle en demandait à 
Théodore tous les détails. 
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Sans éviter Frédéric, elle ne le cherchait 
pas et gardait avec lui une réserve un peu 
hautaine. Jamais elle ne lui parlait de Vanina. 

Robert la regardait parfois avec une surprise 
redevenue presque tendre ; il retrouvait dans sa 
physionomie quelque chose de celle de Marianne. 

— Vous me trouvez changée, n'est-ce pas, 
mon cousin? lui dit-elle un jour. C’est ma 
cicatrice qui est cause de cela. 

— Je ne sais pas si c'est votre cicatrice qui 
en est cause, répondit le chevalier, mais je 
vous trouve, madame, plus belle que lorsque 
vous ne l'aviez pas. 

— Tant mieux, dit Renée, je voudrais l’é- 
tre encore davantage. 

— Ne désirez pas l'impossible, madame; 
c'est tenter Dieu. 

Cette cicatrice, Théodore eût voulu l’effa- 
cer sous ses baisers; il s’accusait d’en être 
cause. 

— Mais je ne la regrette pas, moi, disait 
Renée je ne voudrais pour rien au monde n’a- 
vair point ce souvenir. Et à propos de cela, je 
voudrais bien, sire, avoir des nouvelles de mon 
compagnon de voyage dans les nues. 

Théodore envoya un messager à Corte. 

Le mouflon ne boitait presque plus et ne 
quittait point l'abbé Dominique. Ils promenaient 
tous les deux ensemble dans les montagnes leur 
paisible convalescence. 
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Ces nouvelles furent une joie pour la reine, 
qui en remercia chaleureusement Théodore. 

— C'est fâcheux, dit le roi en riant, que ce 
mouflon soit insensible aux honneurs, je le 
décorerais de l’ordre de la Délivrance. 

— Oh! fit Renée, le grand cordon bleu d’a- 
zur irait bien sur sa robe blanche. 

Le jour de la bataille approchait, le roi pa- 
raissait tranquille sur les résultats. Renée avait 
avec lui des façons de jeune oiseau qui se cache 
sous l'aile d’une mère. On eût dit qu’elle cher- 
chait sans cesse à s’abriter sous sa force. 

Frédéric et Robert avaient pris congé du roi 
et de la reine. Le dernier était impatient de 
‘ commencer la lutte. 

-— Dépéchons-nous, disait-il, ou je passe à 
l'ennemi. Et franchement, j'aime mieux être 
soldat du roi de France quand il n’y aura plus 
ces brigands pour devenir ses alliés. 

On n’entendait plus parler de Versailles: les 
jeunes gens commençaient à espérer que Jes 
menaces de lady Forsfield seraient vaines. 

Bernard restait toujours à Corte pour veiller 
sur Vanina, ce qui faisait parfaite la quiétude 
de Frédéric. Barbera d’Orezza était encore pri- 
sonnière; on ne devait décider de son sort qu’a- 
près avair détruit ses sujets, les pirates. Renée 
aurait voulu qu’on la mit à mort. Théodore 
préférait l’exiler de Corse. 

Quant à Frédéric, il était résolu à demander 
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sa grâce au roi, si on la condamnait à une 
exécution publique dont la honte devait retomber 
sur la sensible et courageuse Vanina. 

Les dévouements de celle-ci pouvaient empor- 
ter la balance où seraient les crimes de l’autre. 

La victoire fut rapide et complète; en quinze 
jours vingt galères pirates furent coulées ou tom- 
bèrent dans les mains des patriotes. L'île Rousse 
attaquée repoussa les agresseurs et Théodore fut 
proclamé une fois de plus le libérateur de Ja 
Corse. 

Renée -n’avait pas voulu quitter la forteresse 
pendant la lutte; elle ne se croyait en sûreté 
qu'auprès de Théodore. 

Si la menace de lady Forsfield et le fantôme 
de la France n'’eussent troublé les rèves du roi 
de Corse, il aurait été en ce temps-là le plus 
heureux des époux et des monarques. 

On avait fait cinq cents prisonniers, hommes 
de sac et de corde, incorrigibles, bons à tous 
les crimes. Théodore, qui n’était pourtant point 
partisan des mesures extrêmes ou cruelles, vou- 
lait, pour l’exemple et aussi par prudence, les 
faire passer par les armes. Frédéric, Robert et 
beaucoup d'officiers approuvaient cette mesure. 
Mais le général Paoli s’éleva contre elle avec 
violence. Au nom de l’humanité, il obtint Ja vie 
de ces bandits qui lui faisaient la guerre. 

Théodore aimait Paoli dont la bonté, un 
peu faible parfois, n’empêchait pas le courage, 
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Renée éprouvait pour lui un certain éloigne- 
ment. 

Le roi céda au vieux général et fit grâce. 

— Que cet homme soit un ami ou un traître, 
qu'importe? dit Renée, il vous perd. 

La passion faisait parler la reine; elle eût 
voulu qu'on détruisit jusqu’au dernier les sujets 
de la reine des vagues. 

Mais cette fois la passion parlait comme la 
raison. 

Pendant qu'on discutait encore sur le sort 
des prisonmiers, une chaloupe arriva dans le 
port, portant un homme qui demandait à entre- 
tenir le roi Théodore ou l’un de ses représen- 
{ants. 

Frédéric le reçut. 

La reine des vagues, échappée des prisons 
de Corte, faisait demander au roi de Corse un 
duel sans merci, un duel sur les flots, de bâti- 
ment à bâtiment, d'elle à lui. Un duel où se- 
raient permises toutes les ruses, où seraient em- 
ployés tous les moyens. Un duel enfin digne 
d’un roi d’aventure et d’une reime de pirates. 

 — Elle voit la partie perdue, dit Théodore 
et veut jouer sa dernière carte. 

— Comment a-t-elie pu s'échapper ? demanda 
Renée. 

— N'a-t-elle pas toutes les ruses? Que pen- 
sez-vous de cela, Frédéric ? demanda Théodore 
à son neveu. 
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— Je pense qu’elle se croit assurée de quel- 
que moyen infernal, comme elle en trouve tou- 
Jours. 

— C'est une prisonnière échappée, dit Robert 
interrogé à son tour, faites-lui courir sus par 
dix galères s’il le faut, et mettez-la à mort. 

— Ce moyen me sourit peu, répondit Théo- 
dore, surtout vis-à-vis d’une femme. Et vous, 
madame, que pensez-vous de cette proposition ? 

— Je pense qu'il faut l’accepter, sire, et en 
finir avec cette femme qui a vraiment une puis- 
sance diabolique. Nous irons à elle, vous et moi, 
avec Frédéric et Robert. Dieu ne voudra pas que 
nous périssions tous. | 

— Vous, Renée! vous, madame! je permet- 
trais que vous vous exposiez ainsi! 

— Oui, sire, car si vous ne le permettiez 
pas, j’userais pour la première fois de mon pou- 
voir de reine, et je dirais: je veux! Le duel 
serait entre nous deux, sire, il vaut mieux réunir 
nos forces contre notre ennemie. 

Le roi hésitait. 

— Mon cousin, dit en riant Renée, vous m’a- 
vez dit que je suis bien plus belle depuis que 
j'ai une cicatrice, cela me donne l'envie d’une 
deuxième. 

Puis, elle attacha sur Théodore ce regard qui 
commandait si bien en priant. 

— La reine a parlé, messieurs, dit le roi. 


Bias, Le roi de Corse. IV. 6 
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Les deux jeunes gens s’inclinèrent. 

C'était le troisième jour après celui où la 
reine de Corse avait décrété qu’on accepterait le 
duel de la reine des vagues. Le navire le Sau- 
veur, commandé par Théodore en personne, se 
balançait sous le môle, prêt à appareiller, car 
l'heure approchait où il devait aller à la ren- 
contre de la corvette rouge, à laquelle on ne con- 
naissait point d'autre nom. Tout était silencieux 
et grave à bord du Sauveur; on sentait que ce 
combat serait plus décisif que celui de deux ar- 
mées ; les chefs étaient recueillis, les matelots sem- 
blaient respecter leur recueillement. 

La reine seule conservait cet enjouement pres- 
que enfantin, qui la faisait parfois si charmante; 
elle riait de la gravité du roi, des précautions 
sans nombre de Frédéric, et de l’humeur de Ro- 
bert qui trouvait insensé ce duel de hasard. Elle 
avait accaparé Tony, l’insouciant Parisien, qui se 
déclarait son humble serviteur, jusqu’à l'heure du 
branle-bas. 

— Je vais donc la revoir enfin, disait-elle, 
cette jolie corvette aux voiles rouges, si coquette 
et si sournoise. Je vais la voir de près. Nous 
saurons cette fois où se cachent ses canons, M. 
de Lewen, et nous lui rendrons sa bienvenue. 

Tout cela était un peu fébrile sans doute; 
mais il y aurait eu honte vraiment à se montrer 
plus inquiet et plus soucieux que cette adorable 
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jeune femme, qui risquait en riant son trône et 
sa vie. 

Elle redevint plus familière avec Frédéric, fnt 
charmante avec Robert et voulut voir les mate- 
lots. Elle les ensorcela. Il n’y en avait pas un 
seul qui n’eût voulut mourir pour elle. 

Théodore essaya une seule fois de la renvoyer 
à terre. 

— Vous m’aimez donc bien peu, sire, lui dit- 
elle avec coquetterie, que la pensée de mourir 
avec moi n’ait pour vous aucun charme? Vous 
serez vainqueur, je n’en doute pas, mais si vous 
succombiez, quelle superbe légende j'aurais avec 
vous. 

C'était bien la pensionnaire de HR) en 
sés jours de mutinerie. 

Quand on appareilla, elle eut peut-être un 
frisson, mais qui l’eût deviné devant son exclama- 
tion joyeuse : 

— Enfin! L 

Elle battait l’une contre l’autre ses jolies mains, 
encore endolories par les cornes du mouflon. 

Robert et Frédéric se rendirent à leur poste; 
la reine retint le dernier. 

— Monsieur de Lewen, lui dit-elle, après 
Ja bataille, vous irez à Corte, n'est-ce pas ? 

— de l’espère, madame. 

— Vous verrez l'abbé Dominique, vous lui 
raconterez tout. Tout entendez-vous ? 

— Je lui dirai surtout, madame, que l'équi- 

6* 


84 


page du Sauveur, parmi ses héros, avait une hé- 
roïne qui a fait leur vaillance. 

— L'abbé Dominique sera content, fit Renée 
avec une véritable joie d’enfant. 

Frédéric crut enfin la comprendre. Le jeune 
prêtre avait été témoin d’une faute, d’un entrat- 
nement, d’une folie d’une heure que la reine re- 
grettait. Touchée de la haute vertu de Domini- 
que, elle voulait se réhabiliter à ses yeux. C'était 
noble et courageux. Elle avait donc du cœur ? 
un grand cœur, peut-être! 

Frédéric Jui baisa la main avec respect. 

— Oui, madame, dit-il, oui, l’abbé Dominique 
sera content, car Dieu doit l'être. 

— Madame! Madame! vint dire Tony en cou- 
rant, votre majesté veut être prévenue quand on 
apercevra la corvette rouge. On la voit. 

Renée monta sur le pont. 

On voyait, en effet, la corvette au loin, ac- 
courant de toute vitesse au rendez-vous mortel. 
Mais l’on voyait autre chose aussi. 

Bien loin, derrière le joli navire, à l'horizon, 
montait un point noir menaçant; Dieu allait-il se 
mettre de la partie ? 

Les conditions du combat étaient que nul ca- 
not de sauvetage ne serait mis à la mer, afin que 
les combattants n’eussent aucune retraite possible 
en cas de défaite. 

Seul, le navire vainqueur pourrait les re- 
cueïllir à son bord, et resterait maître de leur vie. 
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La corvette rouge glissait, laissant derrière 
elle des lignes brillantes d’écume et de phosphore. 
Elle s’avançait et reculait, allait de droite à gauche, 
puis reprenait sa course vers le vaisseau du roi, 
comme si elle voulüt, la coquette, user devant 
lui de toutes ses séductions. Et quand, dans ces 
changements capricieux, le vent venait de l’arrière, 
elle déployait toutes ses voiles, comme des atours 
dont une femme est fière, et marchait aussi vite 
dans la direction opposée, faisant derrière elle 
caracoler et bondir les lames, qui venaient mou- 
rir à ses pieds, pour faire place aux vagues, 
soulevées par le vent qui commençait à monter. 

On eùt dit qu’elle voulût montrer à l’ennemi 
sa puissance sur les flots, et jeter deux défis à 
la fois: l’un à Dieu, l’autre aux hommes. 

L’atmosphère s'était alourdie d’une façon in- 
quiétante, le nuage noir à l'horizon prenait des 
teintes rouges, sinistres, l’heure du duel n’avait 
pas sonné encore, la corvette pourpre volait tou- 
jours, rapide comme une flèche et capricieuse 
comme une hirondelle. Puis, quand cette heure 
fut enfin arrivée, elle eut un moment d° arrêt, et 
se mit à marcher lentement. 

Les deux navires allaient maintenant l'un vers 
l’autre. Ils se mesurèrent. 

Sur le pont de chacun d’eux il y avait ure 
femme, belle, immobile, résolue, 

Renée regardait les voiles pourpres, dont les 
broderies d’or brillaient aux derniers rayons d’un 
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soleil blafard que voilait de plus en plus le nuage 
lugubre de l'horizon. Elle regardait ce bâtiment 
de guerre sans sabords, ces hommes exposés pour 
un combat sur une galerie extérieure, ornée: 
comme pour une fête. Derrière eux, il y en 
avait d’autres, inactifs et debout. Ils attendaient 
pour remplacer les morts. 

— Madame, vint lui dire Théodore, veuillez 
descendre dans la galerie, nous allons être à por- 
tée de canon. 

Rente prit la main du roi, comme elle 
l’eût fait pour entrer au bal, et descendit en 
souriant. 

Barbera regardait ce grand brick neuf, calme 
et hardi, avec sa ceinture de canons de bronze à 
batterie d’acier qui flamboyait sous le ciel sinistre 
et menaçant. On n’eût pu dire qui de ce ciel ou 
de cette femme était plus sombre et plus funèbre. 

Marco était debout auprès d'elle; c’est lui qui 
avait pris le commandement suprême de ce duel 
géant. 

La reine des vagues tendit le bras dans la 
direction du navire ennemi. 

— Le flot qui le recouvrira, dit-ellé, me LE 
tera dans tes Pras, Marco. 

— S'il n’est point notre couche nuptiale, ré- 
pondit le lieutenant, c’est qu’il sera notre couche 
funèbre. 

La jolie tête de Margarita était encore, ten- 
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due et curieuse, à l'ouverture du grand pan- 
neau. 

On leût vue alors se retirer et sourire; 
mais le sourire de la gentille Caprajotte était plus: 
sinistre que le duel et que la tempête. 

— Point de moyen de sauvetage, murmura- 
t-elle, excepté le vaisseau ennemi. 

Elle réfléchit un instant, puis son rire 
éclata, sauvage et satisfait. 

— Le vaisseau ennemi n’abordera pas! dit- 
elle. | 
Un bruit épouvantable fit trembler la terre sur 
les côtes et se répéta dans les flots jusqu’au fond 
de la mer; l'heure était venue, les deux navires 
avaient parlé en même temps. Le silence qui 
suivit ces détonations multiples était si profond 
qu’il paraissait lugubre ; des deux côtés, on ré- 
parait les avaries, et l’on rechargeait les canons. 

Mais le nuage montait toujours et menaçait 
d’envelopper toute l'étendue du ciel; quelques 
coups de vent rapides passaient sur les lutteurs, les 
courbant, l’un à babord, l’autre à tribord, de sorte 
qu'ils avaient l'air de s’appeler en minaudant, 
comme deux danseurs d’un ballet infernal. 

Un éclair blafard coupa la nue épaisse; cela 
parut être un signal, car ils se relevèrent en même 
temps, et de leurs flancs embrasés sortit la fou- 
dre des hommes à laquelle répondit celle de Dieu. 

Alors il y eut branle-bas au ciel et sur la 
terre, l’obscurité devint complète, des sillons de 
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feu traversèrent l’espace, les rochers voisins paru- 
rent couverts d’une écume de feu, les lames sem- 
blèrent rouler des flammes de Bengale aux effets 
magiques, les sommets des mâts, encore debout, je- 
tèrent des étincelles, les chaînes, les canons, tout 
ce qui était fer fut allumé par l'électricité. 

C'était superbe et terrifiant; continuer le duel 
sous cette menace divine, c'était audacieux, surhu- 
main. 

Les navires se penchaient, leur lisse effleurait 
l’eau, les mâts craquaient, le Sauveur n’avait plus 
de voiles, leurs barres ne gouvernaient plus. Ils 
se relevaient et se courbaient plus fort, ils s’éloi- 
guaient et se rapprochaient sans le vouloir; leurs 
bouches de feu grondaient toujours. Ils lançai- 
ent au hasard leurs boulets sur les flots, cra- 
chant leur rage, ne pouvant plus s’atteindre, à la 
face de Dieu qui les séparait. 

Tout à coup, venant de la corvette rouge, une 
flamme immense s’éleva dans les airs, léchant les 
mâts, enlevant les dermières voiles, et répandant 
sur les flots ses gerbes d’étincelles. 

Dieu s’était-il donc déclaré en faveur du droit ? 
avait-il frappé la coupable ? 

Le navire de la reine des vagues brülait sur 
l'Océan. 

Un hourra d'actions de grâces s’éleva du 
Sauveur, que la tempête pourtant menaçait tou- 
jours. Mais qu'était le ciel en furie pour ceux 
qu'avait menacés la furie de Barbera. 
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La reine des vagues ne voulait se rendre ni 
aux hommes ni à Dieu; pendant que le navire 
s'abimait dans les flots, pour monter un instant 
après vers le ciel, pendant que tout autour d'elle 
brûlait, flambait, se carbonisait, elle donnait des 
ordres, et sa force était si grande qu’on les sui- 
vait aussi bien qu’en un jour de calme et de 
promenade. Malgré les secousses, malgré le feu, 
le moment fut saisi, et une nouvelle bordée su- 
prême, décisive, vint achever de mettre le Sau- 
veur hors d'état de se diriger. 

Alors, le navire rouge arriva sur lui avec un 
élan inexplicable, comme si le vent l’eût poussé 
exprès. 

Ses sabords, cachés jusque-là, restaient main- 
tenant ouverts, et l’on pouvait voir ses canons 
rougis qui ne devaient plus fonctionner. Les ra- 
meurs, vers qui la flamme arrivait peu à peu, 
continuaient de battre avec calme la mer en furie ; 
hommes et rames, .tout était silencieux, précis 
comme une machine que mettait en branle une 
force prodigieuse. Cette force, c'était la volonté 
de Barbera. 

Et ce navire en feu, comme une montagne 
embrasée, accourait; le vent se faisait son com- 
plice; la flamme lui servait de voiles. Il était 
bien visible qu’il voulait avec lui brûler, anéantir 
son ennemi. 

Pour mettre le comble à tant d'horreur, le 
Sauveur avait donné contre un roc, la secousse 
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avait été rude, et une voie d’eau s'était faite. 
Les pompes marchaient avec rage; elles étaient à 
l’eau envahissante, elles ne pouvaient être au feu 
destructeur. 

Deux courageux charpentiers s’affalaient le: 
long du bord, pour mettre une plaque de plomb 
sur la voie d’eau; ils furent jetés à la mer. 
Deux autres leur succédèrent et réussirent. 

On eût dit que tous ces hommes devenus hé- 
ros, grandissaient avec les éléments sans se sou- 
cier du péril. 

Quand l'audace monte à la hauteur de ce 
géant qu’on appelle le sort, elle Fabat. 

La tempête semblait se calmer, mais Barbera 
encore debout, voulait agrandir son bûcher, afin 
qu’il y eût une place pour son ennemi. IT fal- 
lait, sur le pont du Sauveur, jeter les brandons 
enflammés, éteindre des commencements d’incen- 
die, veiller partout. 

La voie d’eau était fermée; les pompes de- 
venues libres fonctionnaient, peur préserver le 
bâtiment. Mais un danger prochain, imminent, 
allait surgir. 

L'incendie, qui dévorait la corvette rouge ne 
pouvait tarder à gagner la cale; les poudres at- 
teintes la feraient sauter, et si près du Sauveur, 
la mer l’engloutirait avec lui. 

Barbera s’acharnait à ce travail infernal. C’é- 
tait visible. 

— Vingt hommes, et abordons! cria Théo- 
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dore. Les autres fuiront par tous les moyens: 
avec le Sauveur. 

Le roï n’avait qu’un but: Sauver Renée, Une 
fois à bord avec la reine des vagues, il l’empé-: 
cherait bien de marcher sur le Sauveur, Süûre: 
d’ailleurs de tenir sa vengeance, le reste impor- 
terait peu sans doute à Barbera. 

On ne fit point. de résistance à l’abordage, 
l'ennemi venait chercher la mort. 

Théodore était passé le premier, Frédéric et 
Robert après. Renée entendait et voyait tout. 
Elle retint Tony. 

— Attends-moi, dit-elle. 

Elle était impérieuse et rayonnante; l'enfant. 
n'osa résister. 

Elle assura son poignard à sa ceinture, prit 
un pistolet, qu’elle avait détaché du faisceau d’ar- 
mes, dans la batterie, et s’élança, tenant Tony par 
la main. 

Le navire rouge couvrait le Sauveur de ses 
baisers de feu; les hommes qui restaient sur le 
bâtiment royal réunissaient leurs efforts pour le 
préserver. 

Dès que le dernier des matelots désignés pour 
suivre Théodore eut passé dans la fournaise, le 
Sauveur s’éloigna, déseparé, avarié, perdu, mais 
debout encore. 

Le ciel se rassérénait, un vent frais et doux 
succédait à la tempête; le Sauveur s’approchait. 
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de la rade, où l’on ne comprenait point qu’il n'’a- 
bordât pas. 

Une scène étrange se passait à bord de la 
reine des vagues. 

Pendant que Théodore et ses dévoués abor- 
daient à force de témérité, Barbera redevenue 
immobile, les regardait faire et riait. 

Elle restait sur le pont, au sein des flammes, 
comme si elle fût invulnérable, La volonté hu- 
maine accomplit des prodiges à certaines heures ; 
c'est ce qui fait que le vulgaire croit aux mi- 
racles. 

Une main se posa sur l'épaule de Barbera. 

— Eh! bien, dit la voix mélodieuse de la 
Caprajotte, nous allons donc mourir. 

— Oui, mais il mourra avec nous; le voilà 
qui aborde, et nous ne pouvons tarder à sauter. 

— Tu aurais vaincu sans l'incendie, Bar- 
bera ? 

— Je le crois. 

— C'est moi qui ai mis le feu. 

— Toi!... et pourquoi donc ? 

— Pour que demain tu n’épouses point 
Marco. 

— Folle! dit la reine des vagues avec une 
tristesse anère et sans courroux. Demain Marco 
eût été libre. J’aurais tué le roi de Corse, mais 
je serais morte après. 

— Tu lui promettais tout à l’heure?... fit 
la Caprajotte épouvantée. 
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— Pour qu'il triomphe! répondit Barbera. 
Mais retire-toi, enfant, voici le roi de Corse, et 
le roi de Corse m’appartient. 

Margarita se laissa glisser sur ses genoux 
tremblauts, et se mit à prier pour bien mourir. 
Il ne lui restait plus aucun espoir. 

Marco n’avait pas cessé de commander la ma- 
nœuvre, lui aussi faisait des prodiges de courage 
et de sang-froid. 

— À moi, Théodore! cria Barbera en se 
précipitant sur le roi qui se mit en garde, mais 
sans frapper. 

— À quoi bon, Barbera d'Orezza, répondit-il, 
puisque Dieu nous condamne tous les deux ? 

— Pour que j'aie la joie de te voir mourir 
le premier! répondit-elle. 

Et elle allait de nouveau fondre sur Théo- 
dore, quand elle aperçut la reine qui venait, les 
cheveux à moitié brûlés, aveuglée par les flam- 
mes, se jeter aux côtés de son époux. 

— Renée! s’écria le roi. 

Barbera eut un cri de joie et de triomphe, 
tout ce qu’il y avait de haine dans son cœur se 
fit jour comme une lave longtemps comprimée. 
Son orgueil était vainqueur. 

— Vous ne mourrez pas ensemble! hurla-t- 
elle. 

Et bondissant, elle saisit Renée, l’enleva de 
terre comme une enfant, et se précipita avec elle 
dans les flots. 
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Cela avait été aussi prompt que l'éclair. 
Mais, non moins prompt, un enfant avait tra- 
versé avec elle le pont embrasé; et les flots s’é- 
taient entr'ouverts à la place même où les 
avaient déjà séparés la reine de Corse et Bar- 
bera. 

Cet enfant, c'était le petit Parisien Tony, le 
serviteur de Robert de Tillemant. 

Robert et Frédéric, en pénétrant sur le bâti- 
ment embrasé, s'étaient précipités à l’intérieur 
pour chercher, s'il en était temps encore, à ar- 
. rêter l’incendie. Il était trop tard. 

Au moment où Tony sautait dans la mer, ils 
remontaient pour crier au roi de quitter immé- 
diatement le bâtiment. 

Mais le roi les regarda sans les voir; il avait 
laissé tomber ses armes et semblait anéanti. 
Les jeunes gens ignoraient la présence de la reine 
sur le navire. 

— Sire, dit Robert, le feu va prendre aux 
poudres. 

— Mon oncle! supplia Frédéric. 

Théodore ne bougea point. L'apparition de 
Renée, emportée ensuite par la reine des vagues, 
au moment où il la croyait en sûreté sur le 
Sauveur, l'avait frappé d’un de ces vertiges qui 
ressemblent à la folie. 

— Ïl faut pourtant le sauver, dit Robert. 

— Entraînez-le, répondit Frédéric dont la 
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voix semblait affaiblie; je suis blessé à lé- 
paule. 

— Pourrez-vous nager ? 

— Oui; sauvez le roi. 

Marco venait de crier le terrible : sauve qui 
peut ! il heurta Margarita qui le reconnut. 

— Mourir avec toi, Marco! dit-elle faible- 
ment. 

— Eh! non, petite, essayons de vivre, quoi- 
qu’il ne nous reste guère de chances. Viens. 
Où est la reine des vagues ? 

— À la mer, répondit la Caprajotte, qui re- 
trouva un sourire de joie. 

— Suivons-la. 

Et c'était une chose étrange de voir tous ces 
hommes courir et crier au milieu de la mort qui 
les entourait, puis chercher dans l’océan une 
mort presque aussi certaine. 

Une explosion terrible se fit entendre; les 
étincelles montèrent plus serrées et plus vives 
en gerbes gigantesques vers le ciel, suivies d’un 
nuage blanc comme une vapeur matinale. Quel- 
ques détonations suivirent la première, puis, le 
navire s’abaissa rapidement, et tout à coup tlis- 
parut dans les flots qui redevinrent calmes, comme 
si nul drame ue s'était passé là. 

Le Sauveur, comme il pouvait, tant bien que 
mal, le pauvre navire revenait au secours des 
naufragés avec peu d’espoir d’en sauver quelques- 
uns. Le duel étant fini, les conventions n’exis- 
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taient plus, et l’on voyait aussi de tous côtés ac- 
courir des chaloupes de sauvetage. 

Ce fut d’abord une de celles-ci qui recueillit à 
son bord un grand garçon dont le visage tout 
noirci de poudre que l’eau de mer n'avait point 
lavé, n’était pas reconnaissable. Il tratnait une 
femme par les cheveux. 

— Prenez la reine! cria-t-il, je n’en peux 
plus. 

Et il tomba dans le fond de la chaloupe où 
Renée évanouie était déjà déposée. 

La chaloupe remonta dans la rade immédiate- 
ment. 

Le pauvre Tony nageait comme un poisson, 
mais il avait dû, pour arracher à la reine des 
vagues sa victime, qu’elle tenait bien, soutenir 
une lutte. Le poignard que Renée avait à sa 
ceinture était enfin tombé sous sa main; il en 
avait frappé Barbera, elle avait lâché prise. 

La reine était donc sauvée. 

Théodore, rendu à la réalité par le saisis- 
sement inattendu de l’eau, avait regagné le Sau- 
veur. | | 

Ure heure plus tard, navires et embarcations 
étaient rentrés dans le port. 

De tout ce bel équipage du Sauveur, l’é- 
lite de la marine royale, il ne restait qu’une 
vingtaine d'hommes restés à bord ; deux ma- 
telots seulement, parmi ceux qui avaient suivi 
Théodore, ne furent pas noyés ou brülés. 


et 
— 


cars Ce fe Een 
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On avait repêché Marco et Margarita; mais 
Frédéric de Lewen ne fut point retrouvé. 

La dernière vengeance de Barbera avait-elle 
encore une fois atteint ceux qu’il aimait sans 
arriver jusqu’au roi ? 


FIN DE LA DEUXIÈME PARTIE. 


Bias, Le roi de Corse. IV. 7 


TROISIÈME PARTIE. 


UNE ROYAUTÉ QUI TOMBE. 


I 


Une chasse aux dévouements. 


Le 12 juillet 1737, une convention était signée 
à Versailles, par laquelle le roi de France re- 
connaissait la Corse dépendante de Gênes, s’en- 
gageait à fournir six bataillons, moyennant quoi 
la République payait à Louis XV sept cent mille 
livres. 

Le comte de Boissieux se disposa immédiate- 
ment à partir et écrivit à Robert de Tillemant 
d'aller attendre ses ordres à l'ile Rousse, où il 
pensait débarquer. 

Quoiqu'il s’y attendit depuis longtemps, le 
chevalier éprouva à cette nouvelle une contra- 
riété profonde. IL s'était de nouveau attaché à 
Théodore, il avait partagé ses dangers, il rem- 
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plaçait de son mieux auprès de lui son neveu 
Frédéric, qui avait péri d’une façon si terrible en 
un jour qui ne pouvait s’oublier. Il avait fait du 
roi de Corse son frère, sa famille, lui qui n’en 
avait pas, et il allait le combattre, lutter contre 
lui dans une guerre qu’il reconnaissait inhumaine, 
déloyale. 

Que faire, cependant ? rester à ses côtés, mou- 
rir en défendant avec lui la liberté de la Corse, 
il n’eût pas hésité un instant, si toute autre puis- 
sance se fût trouvée à la place de la France. 
Donner sa démission de soldat à la veille d’une 
bataille, sur le lieu même de la lutte, c'était se 
déshonorer. 

Théodore le soutint, et l’encouragea dans son 
devoir, quelque pénible qu’il fût pour tous les 
deux. Renée, au contraire, le pria avec Jarmes 
de ne point l’abandonner. 

Sitôt qu’on avait pu la transporter, après le 
terrible événement qui avait failli lui coûter la 
vie, le roi l'avait conduite à Ajaccio. Son état 
inspirait des craintes sérieuses, parfois pour sa 
vie, parfois pour sa raison. Elle avait, même en 
convalescence, des accès de délire et des heures 
d’abattement qui inquiétaient les médecins. La 
science s’avouait vaincue devant cet état étrange 
qui persistait après la maladie et la fièvre. 

Elle ressentait des frissonnements, comme sous 
un contact glacé, elle étouffait parfois sous l’é- 
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treinte de deux bras de fer qui s’enlaçaient à 
son cou. Cette hallucination durait toujours. 

Ce que n'avaient pu faire le poignard et la 
carabine de vingt assassins, une course vertigi- 
neuse au caprice d’un animal sur des rochers 
géants, les flammes d’un incendie, le naufrage et 
la tempête, l’étreinte d’une femme l'avait fait. 
Mille fois plus épouvantable pour elle que la mort, 
la reine des vagues avait vaincu la reine de Corse. 

Théodore ne pouvait que rarement rester au- 
près d'elle: Gênes ne lui laissait pas un moment 
de repos; quand il était vainqueur d’un ie 
c'était à recommencer de l’autre. 

Les pirates sauvés, grâce à Paoli, Sétatont 
joints aux brigands. Partout les insulaires avaient 
à lutter contre les Vito. On n’osait plus se 
hasarder du côté des montagnes sans gardes ou 
sans armes. Mais tous ces coups de main étaient 
partiels, isolés, et quoiqu’ils eussent des ramifi- 
cations avec l’armée de Gênes, leurs actes ne 
pouvaient être décisifs. 

Théodore publia un décret qui permettait de 
mettre à mort après un jugement sommaire tenu 
par dix hommes, que présiderait un onzième 
nommé par l'élection, tout individu qui serait 
pris les armes à la main, dans d’autre condition 
que celle de soldat. 

Des espèces de tribunaux se formèrent dans 
les provinces infestées: ils se composaient de 
paysans, qui devaient être implacables en raison 
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des souffrances que leur infligeaient les ban- 
dits. Pour la plupart, c’était un prêtre qui les 
présidait, 

Théodore s’occupait alors des préparatifs à Pile 
Rousse. 

À peine délivrée des pirates, la pauvre ville 
allait subir une attaque autrement sérieuse et 
alarmante, à moins qu’elle ne consentit à l’oc- 
cupation que demandait la France. Cette occu- 
pation c'était la servitude, le joug de Gênes, as- 
suré par l'appui d’une armée solide que soutien- 
draient au besoin de nouvelles troupes. 

Le cabinet de Versailles, il est vrai, 8 ’occu- 
pait peu de Gênes et de ses possessions; mais 


l'on avait fait entrevoir à Louis XV une proba- 


bilité qui lui souriait. 

Si la République épuisée ne tenait pas ses 
conventions, on resterait en Corse et l’on ferait 
de l’île une province française. 

Certes, s’il eût fallu choisir, les insulaires eus- 
sent préféré le joug de la France à celui de Gè- 
nes; mais le parti patriote, le plus nombreux en 
réalité, ne voulait aucun joug. Il jura de défendre 
ses libertés contre tous ceux qui voudraient les 
lui prendre. Théodore renouvela son serment de 
fidélité et fortifia davantage l’île Rousse. 

Pendant son absence, le régiment de la reine 
occupait le palais, et de nombreuses troupes en- 
touraient la ville. 

Bernard restait encore à Ajaccio. 
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La capitale était triste. Telle est la destinée 
des villes qui ont une cour; celle-ci déteint sur 
l’autre. Or, la maladie prolongée de la reine 
ne permettait pas la gaieté au palais. 

C'est cette maladie qui avait empêché Théo- 
dore de mettre à exécution sou projet de voyage 
en France, 1l ne s’attendait pas à ce que les me- 
naces de lady Forsfield eussent un si prompt 
résultat. 

Cette femme avait été frappée trop tard; Dieu 
sans doute, avant elle, avait condamné la Corse. 

Cependant, un mieux sensible s'était opéré de- 
puis quelques jours dans la situation de la reine ; 
les médecins commençaient à espérer que sa jeu- 
nesse et sa constitution triomoheraient des désor- 
dres terribles, qu’avaient produits dans son or- 
ganisme des catastrophes successives et inouïes. 
Robert prit de grands ménagements pour lui 
annoncer son prochain départ. 

— Vous aussi, mon cousin! dit-elle, quelle 
affection me restera-t-il donc ? Marianne m'’ai- 
mait, elle est morte; Frédéric de Lewen était un 
serviteur dévoué, il est mort. J'ai fait chercher 
l'abbé Dominique, on ne sait ce qu’il est devenu. 
Vous allez partir. Que deviendrai-je ? 

— Vous serez ce que vous vous êtes montrée 
jusqu’à présent, madame, la digne compagne du 
_roi Théodore. 

Renée pleura. 
Qui sait si à cette heure elle ne regrettait 
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point la douce vie que lui eût faite à Paris Ro- 
bert de Tillemant, à côté de sa sœur Marianne ? 

Robert fut ému; 1l n’avait jamais vu les lar- 
mes de cette fière et.folle enfant. 

Elle voulut aller sur la terrasse où sa sœur 
était morte, regarder la mer comme Marianne 
l'avait regardée. Robert l’y conduisit. 

Elle était bien faible encore, sa pâleur cepen- 
dant laissait deviner quelques teintes de vie, ses 
beaux yeux, que voilaient les pleurs, retrouvai- 
ent un peu d'éclat, et ses cheveux coupés, autant 
pour soulager son cerveau malade que parce 
qu'ils étaient à moitié brûlés, tombaient sur son 
cou en boucles gracieuses et souples, comme cel- 
les d’un enfant. 

Le chevalier la regardait avec attendrissement ; 
et lui aussi songeait peut-être à son bonheur dé- 
truit, à son amour éteint, à toutes ces douces 
choses nées pour elle et mortes par elle. Il la 
quittait avec regret, avec douleur même, mais 
sans scrupules ; les deux inquiétudes de Marianne : 
Frédéric et la reine des vagues, n’existaient plus. 

— Je reviendrai, lui dit-il, quand la paix sera 
faite. 

— Se fera-t-elle jamais? demanda Renée. 

— Je l'espère. Une armée régulière peut, 
malgré la valeur des assiégés, s'emparer d’une 
forteresse, mais elle ne prendra jamais vos mon- 
tagnes. | 
— Ainsi, Théodore est destiné à lutter, à 
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combattre sans cesse, toujours! Et moi, à souf- 
frir et à attendre en mon palais, me demandant 
à chaque heure: est-il vainqueur ou vaincu ? Est-il 
mort ou vivant ? Ah ! Robert, j’espérais que, cette 
femme morte, tous nos maux seraient finis. Et 
la lutte commence à peine. Et je suis seule à 
présent pour souffrir et prier. 

Robert lui prit la main: 

— C'est un beau et noble rôle, Renée, que 
celui de soutenir le cœur d’un grand homme. Si 
Théodore triomphe, vous partagerez la splendeur 
de sa renommée. 

— Et s’il succombe ? 

— Vous serez plus grande encore, Renée, car 
il succombera en héros. 

— Merci, Robert; je ferai mon devoir, je l’es- 
père; mais je me sentirais bien plus forte si j'a- 
vais auprès de moi un ami. La solitude du cœur 
m’épouvante. Mon cousin, ajouta-t-elle tout à 
coup en retrouvant un peu de sa vivacité d’autre- 
fois, feriez-vous pour moi un sacrifice? 

— Vous n’en pouvez douter, n'est-ce pas ? 

— Laissez-moi Tony. La gaieté de cet en- 
fant me distrait, son cœur est parfait, et il m'a 
sauvé la vie. 

— Vous avez raison, Renée, c’est un sacri- 
fice; mais je le ferai pour vous de grand cœur, 
si Tony y consent. 

— Pensez-vous donc qu’il puisse refuser ? 
Appelez-le tout de suite, Robert, je veux savoir. 
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La pensionnaire de Port-Royal comprenait 
qu'on pôt attenter à sa vie, la poignarder ou 
lempoisonner; mais résister à sa volonté, cela 
lui semblait étrange. 

Le visage espiègle de Tony se montra bientôt. 

— Mon enfant, lui dit la reine, vous savez 
que M. le chevalier va partir. 

La physionomie du jeune homme s’assombrit. 

— Hélas! madame, je tâche de n’y pas trop 
penser. 

— M. de Tillemant reviendra plus tard, et 
vous, Tony, vous l’attendrez auprès de moi. 

— Moi, je l’attendrais !... Oh! madame, M. 
le chevalier sait bien qu'où ilira j'irai, füt-ce 
aux enfers ou dans la lune. 

— Alors même que je vous en prierais, 
Tony ? | 

— Oh! que votre majesté ne fasse jamais 
cela, je serais forcé de lui désobéir, et j'en au- 
rais un grand chagrin. 

— Je vous dois la vie, mon enfant, je vous- 
aime beaucoup, je veux vous garder auprès de 
moi, vous faire une position brillante. 

Cette fois la figure du jeune homme avait 
pris une expression de profonde tristesse. 

— J'ai rendu à votre majesté, dit-il, un ser- 
vice que tout autre lui eût rendu à ma place. 
Mais ce que M. le chevalier a fait pour moi, qui 
l’eût fait autre que lui? il m'a pris mourant, 
pauvre, abandonné, m’a nourri, m'a fait instrui- 
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ire et m’a aimé. Il a été mon frère, presque 
mon père. Ah! si je le quittais, votre majesté 
me chasserait et aurait raison! 

La nature impérieuse de la reine reprit le 
dessus. 

— C'est bien, dit-elle sèchement. Allez, Tony, 
je n’ai plus besoin de vous. 

Mais sa nuit fut mauvaise; elle avait rêvé de 
Vanina d'Orezza. 

Vanina était à Ajaccio, dans un couvent. 

Dominique s’était chargé de lui apprendre la 
douloureuse nouvelle, espérant, par ses consola- 
tions fraternelles, adoucir son premier désespoir. 
Le pauvre prêtre avait tous les dévouements. 

Vanina n’était point morte; mais trois jours 
après qu’elle eut appris la triste fin de Frédéric, 
elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. Son 
frère de lait, sur sa demande, lui fit ouvrir les 
portes d’un cloître; il connaissait à Ajaccio une 
supérieure douce et bonne, que des chagrins de 
cœur avaient jetée dans les bras de Dieu, il lui 
conduisit Vanina. 

Décidément, la convalescence de la reine était 
en bonne voie, car le matin, elle eut le caprice 
de voir Vanina d'Orezza. Ce nom pourtant de- 
vait éveiller en elle un terrible remords. Une 
inquiétude, oui. Un remords, non. Vanina savait- 
elle de quelle ingratitude Renée était coupable 
envers elle? Après avoir réfléchi quelques ins- 
tants aux diverses probabilités d’un hasard, elle 
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crut à ce qu’elle désirait, et fit appeler Vanina 
au palais. 

La jeune fille parut, toute vêtue de noir, les 
joues creusées par les larmes, le front couvert 
d’ombres. Si elle n’eût été annoncée, la reine ne 
l'aurait pas reconnue. 

— Votre majesté m’a fait appeler ? demanda- 
t-elle. 

—- Oui; j'ai appris que vous étiez au cou- 
vent, et votre résolution m’a paru au moins pré- 
maturée. On n’éternise pas un chagrin à vo- 
tre âge. 

— Je ne me consolerai point, madame. 

— On dit cela, je le sais; car moi aussi j'ai 
beaucoup souffert, mais il arrive un jour où la 
douleur se calme, où le souvenir est moins amer. 

Vanina eut un pâle sourire. 

— Vous, madame, il vous est resté votre 
époux. 

— Sans doute. Vous êtes plus malheureuse 
que moi. Mais vous êtes jeune, si Dieu vous en- 
voyait une amie, une sœur ? 

— J'en ai trouvé une, madame; la supéri- 
eure de mon couvent comprend et partage mes 
douleurs, et l’abbé Dominique est resté mon frère. 

— L'abbé Dominique! fit Renée en tressail- 
lant, je le croyais... absent. 

— Il l’est toujours, madame, car il n’a ni 
habitation, ni abri. Il se trouve où l’on a besoin 
de lui. 
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— Vous le voyez quelquefois? 

— Je ne lai pas vu depuis qu’il m’a con- 
duite au couvent. 

— Il est venu à Ajaccio ? 

— Une heure, oui, madame, pour me recom- 
mander à la supérieure. 

— Je lui avais fait dire que je désirais le 
voir. 

— Ïl ne faut pas lui en vouloir, madame ; 
l’abbé Dominique est toujours à celui qui souffre 
le plus. Il à pensé à vous, car je l'ai entendu 
raconter à madame la supérieure la belle con- 
duite de votre majesté, dans le combat de l’île 
Rousse. 

Ces derniers mots furent dits d’une voix st 
faible qu’on les saisissait à peine. 

— Vanina, dit la reine, vous ne pouvez res- 
ter au couvent, venez auprès de moi, je serai 
votre sœur ; nous nous consolerons ensemble. 

Le regard que jeta la jeune fille à Renée 
était plein de terreur: 

— Qu’avez-vous donc ? fit la reine. 

— Je ne veux pas être consolée, répondit 
Vanina. 

— Ce n’est pas un emploi que je vous offre, 
c’est la place de ma sœur Marianne que j'aimais 
tant. 

— Ceux qu’on a aimés ne se remplacent pas. 
Votre majesté verrait bientôt qu’elle s’est trompée. 
Non, madame, je vous remercie, mais je ne trou- 
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verai qu'en Dieu le courage de vivre. Notre 
mère va fonder une maison de secours dans les 
montagnes; les victimes des luttes fratricides qui 
déchirent nos campagnes y trouveront des soins 
et un refuge. J'irai. A force de dévouement, on 
trouve la paix du cœur, l'abbé Dominique me 
la dit | | 

— Quoi! vous préférez cette vie de hasards 
et de souffrance à celle que je vous offre? 

— Oui, madame. Pardonnez-le-moi, car Dieu 
et Dominique m'approuvent. 

— Allez donc, mademoiselle, et Dieu veuille 
que vous ne vous repentiez pas. 

— Ah! fit la reine lorsqu'elle fut seule, je 
souffre! autrefois, il semblait que les cœurs et 
les dévouements vinssent au-devant de moi; au- 
jourd’hui, j'en cherche et je n’en trouve point. 

Pourquoi ? 

Une voix intérieure ne lui dit pas: tu les as 
repoussés ou trahis. 

— Et cet abbé Dominique, reprit-elle avec 
un emportement amer, que lui ai-je fait? ne m'a- 
t-il point consolée et bénie après ma faute? n’a- 
t-il pas dit que mes épreuves l'avaient rachetée ? 
c’est pour lui que j'ai renoncé à l’amour de Fré- 
déric de Lewen; c’est pour lui que j'ai suivi 
Théodore, que j'ai voulu être une héroïne. Et 
il ne répond pas à mon appel, il court auprès de 
cette Vanina, qui n’a fait que pleurer et prier 
Dieu... Mais ne m’a-t-on pas dit qu’il l’aime ? .… 
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d’abord Frédéric ... lui après... cette femme se- 
rait donc, comme sa sœur, ma mauvaise étoile ! 

Je crois que j'aimais mieux la lutte avec la 
reine des vagues! ... 

Cet abbé Dominique! Quelle vertu! ... Quelle 
force! ... Quelle grandeur !... Ah! je veux qu’il 
m'estime, qu’il me trouve grande et noble... Je 
veux qu'il proclame la reine de Corse... 

Elle porta la main à son front. 

— Oh! je souffre encore!... C’est cette Va- 
nina qui en est cause. 

Elle appela; ses femmes accoururent, inquiètes 
et empressées. 

Elle les regardait et pensait : 

— En est-il une parmi elles dont je puisse 
faire une amie, une confidente, une sœur ? 

Elle eut bientôt un nouveau caprice. 

— Robert, dit-elle le soir même au cheva- 
lier, vous passez, je crois, à Corte en partant ? 

— Oui, madame. 

—— Vous rappeiez-vous le petit pâtre qui a 
découvert le mouflon de l’abbé Dominique avec 
moi dans le ravin ? | 

— J'ai même l'intention de chercher à le 
voir. 

— Cet enfant n’a pas été récompensé. 

— L'abbé Dominique lui a donné sa béné- 
diction. 

-— Ce n'est pas assez. Il mérite une récom- 
pense éclatante. N’a-t-il pas sauvé la reine ? 
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Robert s’inclina. 

— Cherchez-le, mon cousin, et envoyez-le à 
la cour. Il sera mon page, je le ferai instruire 
et élever ici. S’il le veut, il sera un jour un des 
premiers de Corse. 

Robert promit et Renée fit mille projets 
presque enfantins pour son page futur. La trans- 
formation de ce petit paysan lui souriait: Il 
m’aimera, se disait-elle, et il me devra tout. 

Elle ne songeait pas que ceux qui s'étaient 
dévoués pour elle ne lui devaient rien. 

Quelques jours après, elle recevait du cheva- 
lier de Tillemant une lettre ainsi conçue: 


»Madame, 

»J’ai le regret de vous apprendre que je n’ai 
pu décider le petit pâtre Benedetti à quitter ses 
montagnes. Je lui ai promis en votre nom tou- 
tes les richesses et tous les honneurs, je lai 
trouvé insensible. Alors connaissant votre désir 
de le récompenser, je lui ai dit de choisir sa 
récompense, lui promettant, toujours en votre 
nom, que ses souhaits seraient accomplis; il n’a 
pas eu l'air de me comprendre. 

»Je crois, du reste, qu’il a trouvé la seule 
chose qu’il eût jamais ambitionnée: le mouflon 
de l’abbé Dominique se laisse caresser et soigner 
par lui. Il attend l’abbé qui est on ne sait où 
et doit revenir on ne sait quand. Jusque-là il 
fait la police pour lui dans la montagne, et je 


112 


crois qu’il vaut à lui seul dix agents de la po- 
lice corse. Rien n'échappe à son œil exercé, il 
agit par patriotisme et par dévouement. 

+Il remercie la reine et quand le saint abbé 
sera de retour, il priera pour elle avec lui.“ 

Renée ne lut pas le reste de la lettre de son 
cousin, qu’elle froissa avec colère. 

Elle appela ses dames d'honneur et leur pro- 
posa d'organiser une petite fête pour le retour 
du roi, qu’on attendait le lendemain. 

— La reine est guérie, dirent-elies. 

La reine était plus malade que jamais. 


Il 


Ce qu’on dit au palais et ce qu’on dit dans 
la rue. 


Pendant que la fête s’organisait au palais, la 
grande place d’Ajaccio préparait aussi son spec- 
tacle: Marco, recueilli à bord d’une chaloupe 
corse avec Margarita, avait été condamné à mort 
comme chef de bandits, et devait le lendemain 
subir cette peine infamante qui précédait la peine 
capitale : l'exposition. 

On dressait l’échafaud, sur lequel le patient 
devait passer deux mortelles heures, hué, insulté 
par la foule impitoyable, lapidé peut-être; et au- 
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tour de ces lugubres préparatifs se presssient les 
impatients et les désœuvrés. 

Au palais, on eût dit qu’une fée avait frappé 
de sa baguette magique tous les fronts sombres, 
tous les regards sournoisement attristés. 

C'était comme une résurrection de toilettes et 
de sourires. Renée se sentait revivre au milieu 
de l’allégresse qu’elle avait provoquée. 

L'ile Rousse était menacée, la Corse frisson- 
pait sous une inquiétude douloureuse, qu’impor- 
taient à ces jeunes folles qui allaient danser, la 
menace de la France et le frisson de la Corse! 
l'île Rousse est trop loin pour qu’on entende 
d’Ajaccio le canon qui gronde; et les frissons 
des peuples s’éteignent sur les murs des palais. 

Le roi fut surpris par cette fête qu'il était 
loin d'attendre; 1l n’eût osé s’en plaindre, car 
elle lui prouvait l’entier rétablissement de la 
reine, et semblait offerte à son retour. 

Pendant que les officiers et les dames d’hon- 
neur dansaient, en action de grâce de cette gué- 
rison inattendue, Île marteau retentissait sur la 
place, clouant les planches du pilori, et dans un 
coin retiré de ce palais royal, à peu près à 
cet endroit qu’occupaient Renée et Frédéric lors 
de la tentative de Margarita, des chefs patriotes 
discutaient la défection. 

Hyacinthe Paoli, un peu jaloux peut-être que 
la gloire de Théodore eût passé avant la sienne, 

Bias, Le roi de Corse. IV. 8 
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se laissait aller sans trop de résistance aux insi- 
nuations d’un homme qu’une. excessive bravoure 
avait fait son ami, et qu’appuyait Matra. Ce der- 
pier ne pouvait résister aux offres éblouissantes 
que lui faisait Gênes depuis quelques jours. 

En fait d’intrigues, la République eût été la 
maîtresse du monde; elle sut exciter l’ambition 
de Matra et les soupçons de Paoli; le premier 
se tourna vers Gênes, le second s’éloigna de. Théo- 
dore. 

— Tous nos embarras viennent de cet 
homme, disait Matra, les d'Orezza avaient raison 
de le combattre par tous les moyens, même par 
Gênes. 
Hyacinthe Paoli se récria cependant; il con- 
venait que Théodore était un embarras, la royauté 
une ruine, mais à aucun prix il ne voulait s’u- 
nir à Gênes, pour combattre ce roi qu'il jurait 
de détrôner plus tard. 

— Voyez, disait l’agent secret de Gênes, les 
finances sont épuisées, depuis longtemps cet 
homme en est réduit aux expédienis pour se 
procurer des ressourees, et à la veille d’une lutte 
pour laquelle il faudrait réunir tout ce que nous 
possédons d'argent et d'hommes, il dépense dans 
une fête la vie des assiégés peut-être pendant 
un mois. Est-ce là ce qu’il nous avait promis? 
Sommes-nous tenus à nos serments envers lui, 
quand il ne tient pas ses promesses envers nous ? 

— Eh! n'est-ce pas lui, reprenait Matra, qui 
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nous attire les armes de la. France? S'il n'avait 
fait tapage dans: toutes les cours de l’Europe, s’il 
n'avait mendié la protection de Louis XV, ce 
monarque nous eût oubliés comme il l'avait fait 
jusqu'alors. 

Paoli se levait et se promenait mécontent, 
soucieux, ébranlé. Il ne devait pas se vendre à 
Gênes, mais le roi ne pouvait plus compter sur 
lui comme sur un dévouement. La fête de la 
reine achevait de l’indigner ; lui, le rude monta- 
gnard, le fier patriote, ne pouvait comprendre 
des réjouissances avant la victoire. 

Et sur ces trois hommes pourtant le roi comp- 
tait; ils avaient fait leurs preuves de bravoure 
et de fidélité. | 

Mais Matra voyait poindre la chute du parti 
patriote derrière le drapeau de la France, et son- 
geait à quitter à temps la partie. Et Paoli se 
disait, en regardant les lumières, en écoutant le 
bruit de la musique et de la joie: 

— Nos soldats ont besoin de vêtements, et 
nos paysans de nourriture. 

Cette triste comparaison égarait son esprit 
parce qu’elle passionnait son cœur. En face de 
la faiblesse du roi pour la reine, si sévère qu’on 
fût pour cette faute, rachetée par tant de belles 
actions, l'intérêt de la Corse était encore une 
étroite union avec lui. 

Paoli, aux heures de calme et de réflexion 
pensait ainsi; mais près de lui toujours, Méphis- 
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tophéles politique, un compagnon d'armes lui 
montrait derrière le grand homme le despote fu- 
tur, derrière le roi la cour et ses conséquences 
fâcheuses pour les mœurs qu’elle amollissait, et 
pour les finances qu’elle épuisait. Paoli hésitait, 
et l’hésitation en politique est la plus irréparable 
des sottises. 

Donc, pendant que Renée enivrait le roi de 
bonheur par sa folle résurrection, tout près ‘d’eux, 
ce bouheur était menacé par ceux-là mêmes qu'ils 
en croyaient les plus solides appuis. 

Et sur la place autour de l’échafaud du lende- 
main, se disaient aussi d'étranges choses. 

— Moi, criait un gamin, je passe ici la nuit, 
je veux être aux premières. On dit que depuis 
Caïn la terre n’a pas produit pareil nonstre. 

— Tu le regarderas bien, Jacobi, dit une 
vieille, ça fait que si je n’arrive pas assez près 
pour le voir, tu me raconteras. 

— Soyez tranquille, maman Thérésa; ça vaut 
mieux pour vous, du reste, car il paraît qu’il est 
si horrible, l’abominable bandit, qu'il fait reculer 
un régiment qui ne s'attend pas à le voir. 

— C'est grand dommage que la sorcière n'ait 
pas été prise avec lui. On dit qu’elle était belle 
autant que la Vierge. 

— Ouais, riposta l’enfant, belle pour ses malé- 
fices, quand le diable lui en donne la permission, 
mais quand vous l’auriez vue avec son vrai vi-. 
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sage de sorcière, c’est alors, Thérésa, que vous 
vous seriez enfuie. 

— Et la petite femme qu’on a prise avec lui, 
elle n’est donc pas condamnée ? 

— À la prison seulement. On disait qu’elle 
a voulu empoisonner la reine, mais ça n’a pas été 
prouvé. 

— On a bien tort. Tous ces gens-là de- 
vraient brûler en fagot sur le même bücher. 

— Ah! oui, elle est jolie, la petite bouquetière. 
Vous rappelez-vous, Thérésa, quand elle vendait 
ses bouquets sur la grande place ici même où 
nous sommes à présent? Ce serait trop dommage 
de brûler une si belle créature du bon Dieu. 

— Dis donc du diable, Jacobi. 

— Et des juges, vous savez, ça voit clair 
comme d’autres. Moi je sais bien que j'aurais 
risqué ma peau pour un baiser de la Margarita. 

— Qui sait seulement si elle est encore en 
prison ? fit une autre voix. 

— Ah! soyez tranquilles, mes bons amis, 
reprit la vieille, si elle avait mon âge, c’est bien 
sûr qu’on la condamnerait au bûcher ou à la 
corde. 

— Ça c'est certain, maman Thérésa, répli- 
qua le gamin, des parchemins ça n’a pas assez 
de valeur pour qu’on les entretienne aux frais 
du gouvernement. 

— Insolent! fit la vieille en levant sa canne, 
aux éclats de rire de tous les badauds présents. 
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— Vous auriez tort de me casser la tête, ma- 
man Thérésa, je ne pourrais plus vous faire de- 
main le portrait de l’affreux bandit. 

— Va-t'en au diable! fils de satan. 

— Après vous, maman Thérésa; je vous 
dois le respect. Mais regardez donc que c’est 
beau là-bas. (Comme le palais s’illumine! Et 
cette musique, hein ? ... ça donne envie de danser. 

— Ça donne encore plus envie de manger 
quand on a faim, dit une voix rude et claire 
dans la foule. 

Chacun se retourna et regarda son voisin, 
mais personne ne découvrit l’auteur de cette 
phrase tant soit peu lugubre. 

— Diable! ça doit être, fit Jacobi. Mais que 
voulez-vous ? il faut être philosophe, on a faim 
aujourd’hui, on mange demain. Moi, c’est mon 
système, Si je ne soupe pas, je dors un peu 
plus, il y a compensation. 

— Ïl est plein de sagesse, ce petit, dit un 
énorme monsieur qui passait, et sur le gros ventre 
duquel reluisait une superbe chaîne d'or. 

— Le roi Théodore est de cet avis, riposta 
la même voix qui sembla venir d’un autre groupe. 
C’est pourquoi il amuse sa cour avec l'argent qui 
nous donnerait du pain et des armes. 

— Un roi est un roi, dit philosophiquement 
Jacobi. Mais je voudrais bien voir celui qui parle 
à mol. 
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— Est-ce vous ? demanda une femme à son 
voisin, 

— Non! ça venait de là. 

= Je l'ai bien entendu. Ce doit être vous, 
alors ? : 

— Non; je crois que c’èst celui-ci. 

— Par exemple! 

— Mais qui donc ? 

— Est-ce que je sais? Laissez-moi tran- 
quille. 

Une rumeur s’éleva, moitié bourrue, moitié 
joyeuse. On n’était d'accord que sur un point: 
l'endroit d’où était venue la voix qu’on cher- 
chait. 

— Est-ce que la musique vous empêche 
d'entendre l’armée française qui marche sur 
vous ? 

C’était la voix encore, mais venant d’un point 
tout à fait opposé. 

Jacobi se précipita. 

— Ah! jete trouverai bien, dit-il, bavard 
endiablé. 

Un éclat de rire lui répondit à la place qu’il 
venait de quitter. 

— Jésus Dieu! s’écria la vieille Thérésa, c’est 
sans doute la sorcière. 

Il y eut alors plusieurs éclats de rire à la 
fois, venant de divers points. 

Dans la foule il se fit un silence subit. 
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— Allons-nous-en, dit Thérésa, il ne fait pas 
bon ici. 

Mais alors la voix rude et perçante se fit en- 
tendre au loin, toujours distinctement, avec un 
redoublement d’ironie : 

— Îl vendra la Corse, le roi Théodore, il la 
vendra au roi de France. Il lui faut de l’argent 
pour donner des fêtes à la reine. 

Il y avait beaucoup de monde dans les rues 
d’Ajaccio. Mais depuis que Thérésa avait pro- 
noncé le mot de sorcière, pas un ne se sentait 
le courage de poursuivre la recherche de cette 
voix étrange, qui semblait venir de partout. 

Seul, Jacobi protesta en paroles. 

— Vendre la Corse! exclama-t-1l, celui qui 
verra ça n’est pas de ce monde, sorcière de: 
malheur! Et si le roi Théodore avait jamais cette 
intention-là, on le pendrait, tout roi qu'il est, 
quand il n’y aurait que moi pour tirer la corde. 

— Tiens, dit le gros monsieur, qui revenait 
tranquille de l’autre bout de la place, le petit 
bonhomme n’est plus philosophe. 

— Ah! reprit Jacobi, dont la tête se mon- 
tait en raison du vide de l'estomac peut-être. 
-On a faim et l’on rit, on va pieds nus et l’on 
danse, soit. Mais quand il s’agit de la patrie, on 
cesse de rire et de danser, par Belzébuth! on 
se bat, et quand on est, comme moi, un pauvre 
diable sans carabine, on crache sa misère au nez 
de l'étranger; ça l’empoisonne ou ça l’étouffe. 
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Les charpentiers, qui avaient fini de monter 
l’échafaud, s’étaient assis dessus, et se montraient 
l’enfant en parlant tout bas. Cette sortie vigou- 
reuse avait un peu rassuré les trembleurs. Ja- 
cobi se grisait à son propre enthousiasme et à 
son bavardage. 

— Allons dire au roi, fit-il, que nous ne 
voulons pas qu’on vende la Corse. 

— Allons, firent quelques-uns entraînés par 
sa résolution. 

— Eh bien, et vous autres? Est-ce que vous 
allez rester assis là-dessus comme des mor- 
ceaux de votre machine? Vous en êtes de la 
Corse, et la Corse va dire sa façon de penser 
au roi. 

— En avant les charpentiers, crièrent plu- 
sieurs Voix. 

Les ouvriers ne se firent pas trop prier pour 
suivre les autres. 

— Faisons d’abord le tour de la ville, pro- 
posa quelqu'un. . 

On se ramassa les uns sur les autres avec 
tant de rapidité que le gros monsieur, resté là 
par simple curiosité, fut enfermé dans le milieu 
du groupe, devenu compacte. 

— Mais laissez-moi donc passer, mais j'étouffe, 
criait-il. 

— Eh! ne faites pas tant de tapage, mon 
gros papa; on ne nous entendrait plus, nous au- 
tres. Donnez-moi votre bras... là... vous voyez 
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bien qu'on en sort Faut être philosophe tou- 
jours. Allons, vous serez ke premier avec moi 
chez le roi de Corse ; c’est un -honmeur que vous 
me devrez. 

— Mais je ne veux pas... laisse-moi, $gx- 
min... Attends, bandit!... Je veux rentrer 
chez moi. æ 

Mais l'enfant s'était cramponné au bras du 
gros homme, et l’entrainait, aux cris de: 

— Vive la Corse! A bas les Ligeriensi A 
bas les Français! 

La manifestation gressit beawcoup pendant la 
route; quand elle revint sur la place, où eût pu 
croire à une émeute, tant elle était nombreuse, 
bruyante, en désordre. 

Elle vint s'arrêter sous les fenêtres du pa- 
lais, dont les lumières, en se projetant sur elle, 
la faisait plus puissante. 

— Le roi! le roi! cria cette foule qui ne 
savait pas du tout ce qu'elle voulait demander. 

Théodore prévenu se présenta, et fut accueilli 
aux cris de: 

— À bas Gênes! A has la France! À mort 
les traitres! 

On répondit du palais : 

— Vive la Corse! et: vive la liberté! 

Alors d’en haut et d'en bas, du palais et 
de la rue, du cœur du peuple et de celui de la 
cour, s’échappa le même cri, expression du même 
désir et de la même volonté. 
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Théodore, en quelques paroles chaleureuses, 
promit de mourir s’il ne pouvait vaincre, flétrit 
le roi Louis XV qui manquait à sa parole, et 
jura d’opposer à la France, comme aux Liguriens, 
toute sa force et toute ses ressouroes. 

Il fut acclamé comme aux plus beaux jours 
de son arrivée et du couronnement, et dut être 
consolé par l’enthousiasme et le dévouement de 
ce peuple qui venait à lui, au milieu d’une fête, 
avec autant de confiance que sur un champ de 
bataille. 

HN ne savait pas que le point de départ de 
cette manifestation avait été un doute et une me- 
nace à son adresse. 

— C'est égal, dit Jacebi, à son compagnon 
forcé, voilà une bonne soirée dont je me souvien- 
drai toute ma vie. 

— Et moi donc, fit le gros homme. 

— Je n’ai pas soupé, reprit l’enfant en riant, 
mais je sais que le roi ne vendra pas la Corse, 
ça vaut bien une purée de châtaignes. 

— Tiens, laisse-moi partir. Voilà de quoi. 
payer ton souper. 

— Ah! je vous tiens donc encore ? fit Jacobi. 
en riant; ma foi, je ne m’en doutais pas. Voilà, 
monsieur , excusez-moi. (C’est que, voyez-vous, 
pour parler au roi, vous teniez si bien votre 
place. Ça me relevait, j'avais l’air de votre fils. 

Le gros monsieur regarda l’enfant avec un. 
geste de dégoût. 
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— Est-ce que vous n'êtes pas content de sa- 
voir que le roi ne vendra pas la Corse ? 

— Qu'est-ce que ça me fait, pourvu que les 
affaires marchent, que ce soit Gênes, ou la France, 
ou le diable qui les dirige ? 

L'enfant rendit au gros monsieur son geste 
de dégoût, plus accentué encore. 

— Je me plains parfois de ne pas avoir de 
pain, dit-il, mais point de patrie, c’est encore 
bien plus triste, 

— La patrie des commerçants, c’est le com- 
merce, petit idiot. Tiens, prends cette pièce d’or 
el va souper. 

Le gros homme s’éloigna, heureux d’être quitte 
à si bon marché du petit bandit qui l'avait har- 
ponné, et laissant celui-ci stupéfait de cette nou- 
velle aubaine. 

Jamais il n'avait eu une pièce d’or en sa 
possession, et la ‘perspective de souper ne lui 
déplaisait pas. 

Tout à coup, il avisa l’échafaud. 

— Et ma place! s’écria-t-il. Je ne veux pas 
la perdre. Tant pis, je déjeunerai mieux de- 
main. 

Il noua sa pièce d’or dans un coin de sa 
Chemise, n'ayant pas de poche à sa culotte dé- 
<hirée, et revint à l’échafaud, qu’une dizaine de 
curieux comme lui entouraient déjà. 

— Tiens, fit-il, voilà nos charpentiers. C'est 
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donc pour cela que vous ne vouliez pas venir 
chez le roi, vous autres? Vous voyez bien qu'il 
y a temps pour tout, et que nous pouvions nous 
donner les deux honneurs à la fois. 

Une heure plus tard, Jacobi et les curieux 
empressés du lendemain dormaient sur le pavé 
de la place, comme de vrais chiens de garde du 
pilori. 


III 
Le pilori. 


Les foules étaient alors ce qu’elles sont au- 
jourd’hui, une cohue étouffante, atroce dans la- 
quelle les mieux placés ne voient pas grand’- 
chose, et les autres absolument rien. A part 
ceux qui avaient passé Ja nuit sur la place même, 
il était arrivé avant le jour bon nombre de pay- 
sans des pièves d’alentour ; la place était comble 
au lever du soleil. Aussi était-ce un tapage, une 
bousculade, un tumulte que rien ne saurait rendre. 

Marco, le chef de bandits, le pirate, l’amant 
de cette sorcière qui s’appelait la reine des va- 
gues, était une célébrité assez éclatante pour que 
chacun ambitionnât de le voir. 

Les mieux informés affirmaient que c'était 
quelque chose de si horrible que les femmes tom- 
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bensient en syncope et que les hommes se dé- 
tourneraient. 

Un roulement de tambour annonça l'atrivée 
du condamné; il se fit un silence relatif. 

Marco marchait entre huit gardes, avec cette 
aisance et ce fin sourire qui ne l’abandonnaient 
jamais, même à l’heure des plus grands périls, Le 
cordon de soldats, disposé sur le parcours de la 
prison à la place, ne suffisait pas à maintenir la 
foule, et tout en marchant, le jeune condamné 
adressait aux uns et aux autres d’exquises paro- 
les d’excuses, pour le dérangement qu’il leur 
causait. 

Cela produisait un effet étrange. On se re- 
culait en silence, on se regardait avec stupéfac- 
tion. 

— La mère Thérésa va être bien surprise, 
dit tout haut le petit Jacobi, quand je lui dirai 
que le bandit a une tête de chrétien. 

Marco allait monter la première marche de 
l’échafaud, il se retourna, sourit à cette tête d’en- 
fant et lui dit: 

— Tu la surprendras bien plus encore; tâche 
de regarder et de ne rien perdre. 

La voix était railleuse, mais ne manquait pas 
d’une certaine harmonie. 

Cela dérangeait tout le spectacle que l'enfant 
s'attendait à voir, et surtout l’idée qu’il s'était 
faite d’un chef de bandits. 

Cette tête blonde, ces yeux bleus, cette jeu- 
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nesse, cette désinvolture pleine de grâce dans sa 
hardiesse, étaient pour lui autant de sujets d’é- 
toanement et de méditation. Soit que la sur- 
prise lui eût cloué la langue, soit qu’il voulût 
suivre le conseil de Marco et regarder de façon 
à ne rien perdre du spectacle, il suivait des. yeux 
le jeune pirate qui se laissa attacher sans la 
moindre résistance, saluant la foule et parlant 
aux exécuteurs, avec la condescendance hautaine 
d’un grand seigneur. 

— Ça ne valait vraiment pas la peine de passer 
la nuit pour l’attendre, dit encore l'enfant, c’est 
un homme comme tous les autres, et même un 
peu plus beau, et qui se laisse faire comme un 
nouveau-né. Si j'étais à sa place, moi, je crie- 
rais si fort que je rendrais sourds tuus ceux qui 
seraient venus pour me voir, 

Puis, tout à coup, il se frappa le front, et 
reprit à voix très-haute : 

— Je parie qu’on nous l’a changé! 

Le condamné, qu’on avait fini d’attacher, ne 
put s'empêcher de sourire. Sa tête enfermée 
dans le collier de fer ne pouvait plus faire un 
mouvement, mais son regard cherchait encore le 
petit espiègle qui semblait l'intéresser. 

— Eh! dis donc, face de chien! cria quel- 
qu’un dans la foule, comment te trouves-tu ? 

— Assez bien, répondit Marco, pour recon- 
naître ceux qui m’insultent et les punir. 

Ce fut alors un éclat de rire général et des 
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huées à n’en plus finir. L’étonnement était passé, 
la glace rompue. 

— Tiens, cria un spectateur, renvoie-moi 
donc celle-là. 

Une pierre atteignit au front ie condamné, 
le sang coula, mais son visage resta impassible. 

Quant à l’agresseur, il n'avait pas achevé sa 
phrase qu'il s’affaissait dans les bras de ses 
voisins, Jl avait reçu un coup de poignard dans 
le dos. | 

Seulement la foule était si compacte, la ru- 
meur si grande qu’on ne sut guère à quelques 
pas de lui ce qui s'était passé. 

Jacobi, poussé, écrasé, était arrivé tout con- 
tre les soldats qui, le voyant si petit, si chétif le 
laissèrent s'appuyer contre les degrés de l’écha- 
faud. 

— Si j'étais roi de Corse, dit-il, je ferais 
grâce à cet homme-là, et je l’enrôlerais. (Ça fe- 
rait un rude soldat. 

— Marco ne ferait pas au roi de Corse l’hon- 
peur d'accepter, répondit le condamné à l'enfant 
qui croyait avoir réfléchi, et non parlé. 

À peine ces mots étaient-ils prononcés, qu’un 
craquement se produisit dans le bois de l’écha- 
faudage qui parut s’ébranler. C’est tout ce que 
put faire Jacobi que de ne pas tomber. 

— Çà, dit-il, charpentiers, mes amis, on di- 
rait que votre ouvrage n’est pas bien solide. 

Un deuxième craquement se produisit, et le 
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pilori s’enfonça avec l'homme qu’il portait dans 
le dessous de l’échafaud. 

Une immense clameur s’éleva de toutes parts, 
ceux qui ne pouvaient voir criaient encore plus 
fort que les autres, et la foule se jeta hurlante, 
éperdue, pressée, autour de l’échafaud resté de- 
bout, et fermé par en haut comme le parquet 
d'un théâtre qui vient d’engloutir quelque dia- 
blotin. 

Et c’étaient des cris de détresse et de dou- 
leur, des gens qu’on écrasait et qu’on foulait aux 
pieds. | | 

Les soldats qui gardaient le prisonnier, les 
moines pénitents qui l’accompagnaient, tout cela 
était serré, dispersé, perdu dans cette foule, dont 
chaque mouvement de va et vient coùûtait la vie 
à une quantité de curieux, femmes et enfants 
surtout. 

Bientôt, du pilori il ne resta plus que les 
planches renversées sur la terre et couvertes de 
corps humains meurtris et ensanglantés. 

Qui fut l’auteur de ce carnage, de cette œuvre 
de sauvetage et de destruction ? 

La vieille Thérésa eût sûrement répondu: le 
diable. 

Beaucoup de ses pareilles nommèrent la sor- 
cière, et prétendirent l’avoir vue, au moment où 
l’'échafaud s’écroulait, traverser les airs et enlever 
le prisonnier. Les gens sensés, avec plus de 
raison, accusèrent les Vrttol. 

Bias, Le roi de Corse. IV. 9 
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Jacobi était le mieux instruit, et il donna le 
soir, au cercle des vieilles, des renseignements 
précieux auxquels personne ne crut. 

En même temps que le prisonnier, il s’était 
trouvé dans le dessous de l’échafaud, de sorte 
qu'il ne reçut aucun horion dans la première 
poussée; puis tout à coup un moine l'avait saisi 
par la ceinture de sa culotte et emporté à travers 
la foule, sans obstacles comme si tous ceux qu’il 
rencontrait eussent protégé son passage. Quand 
ce moine le déposa dans une rue voisine et dé- 
serte, il était si étourdi qu'il ne put dire une 
parole, mais il crut voir briller dans l’ouverture 
du capuchon les yeux bleus de Marco, et quand 
il revint à lui complétement, il s’aperçut qu'il 
avait dans les mains cinq pièces d’or, ce qui, 
joint à celle du gros monsieur, faisait six. 

— De l'or d'enfer, dit Thérésa, jette ça, mon | 
garçon, je suis bien sûre que ça sent le roussi, 

— Oh! que non, et ça sonne l'or pur; tenez, 
écoutez, maman Thérésa. Voyez-vous, je crois 
que le condamné a fait ça, ajouta l'enfant avec 
un peu d'émotion, parce que je ne l'ai pas in- 
sulté comme les autres au pilori. 

—- Avec ça qu’un brigand aurait de ces at- 
tentions-là. Tu es un sot, Jacobi; demain il n’y 
aura plus d’or dans tes poches. 

— Nous verrons bien demain, maman Thé- 
résa, et Ça serait bien dommage, car j'ai déjà fait 
mon plan de petite fortune. 
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Bonsoir, maman Thérésa, je viendrai vous 
dire si l'or du diable a fondu dans mes poches 
ou ailleurs, puisque je ne possède pas de po- 
ches. 

Et l'enfant, insouciant et joyeux, riche sur- 
tout en espérances, s’en fut de par les rues 
comme d'habitude, sinon qu'il avait l'estomac 
rempli, et chantait plus fort à cause de cela peut- 
être un refrain patriotique favori. 

L'émotion causée dans toute la ville par l’é- 
vasion de Marco ne se calmait pas aussi vite que 
la surprise de Jacobi. Une certaine terreur s’é- 
tait emparée des esprits; il en résultait du dé- 
sordre. (C’est à grand’peine que l’on contenait 
la population exaspéré par le nombre des morts 
qu’avait fait l'accident. La place ne désemplis- 
sait pas, on voulait voir et se rendre compte; 
on accusait les soldats de garde de trahison, et 
le gouvernement de la ville d’imprudence. Des 
agents liguriens, repandus partout, entretenaient 
le désordre et augmentaient la terreur. A les en- 
tendre les Vito se cachaient sous chaque ca- 
potte de soldat. 

Le roi était parti le matin pour l’île Rousse 
laissant au palais une forte garnison et le lidèle 
Bernard dont Vanina ne pouvait plus avoir be- 
soin. 

Renée cherchait un dévouement, elle pouvait 
compter sur celui-là. 

La situation de la reine était si mauvaise 
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encore quelques jours plus tôt, qu’on avait cru de- 
voir lui cacher l'arrestation et le jugement de 
Marco et de Margarita. Mais la rumeur fut si 
grande, qu'elle franchit toutes les murailles, même 
celles des palais et des prisons. Renée voulut 
tout savoir, il fallut lui obéir. 

Son émotion fut vive quand elle apprit que 
sa jolie Margarita venait d’être condamnée à une 
détention perpétuelle pour crime de banditisme 
et de piraterie, et qu’elle subissait sa peine dans 
une prison de la capitale à quelques pas du pa- 
lais royal. 

— Pauvre enfant, dit-elle, si jeune et si cou- 
pable, si jolie et si criminelle, a-t-elle conscience 
de ses actes! sait-elle distinguer le bien et le 
mal! elle ohéissait à un ordre, à une influence, 
peut-être irrésistible. La grande, la vraie cou- 
pable, ce n'était pas elle, mais sa mattresse, la 
reine des vagues. 

La mort de Barbera inspirait de l’indulgence 
à Renée, elle envoya Bernard à la prison recom- 
mander que la jeune fille fût aussi bien traitée 
que sa situation le permettait. 

Bernard trouva le geôlier dans une étrange 
perplexité, 1l n’osa plus entrer dans la cellule de 
Margarita, qui depuis une heure semblait atteinte 
de démence furieuse. Le malheureux montra à 
l’envoyé de la reine l’empreinte des doigts et des 
ongles de la jeune fille autour de son cou. Jus- 
qu’alors elle était restée douce et résignée, il 
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entrait seul chez elle; mais cette fois 1l avait vrai- 
ment failli être étrenglé par cette enfant. 

Et depuis ce moment la prisonnière jetait des 
cris aigus entremélés d’éclats de rire, se roulant 
sur le sol ou se jetant contre les murs dans des 
bonds furieux. 

— Comment ce changement est-il survenu ? 
demanda Bernard. 

— Elle pleurait chaque jour, mais sans éclat, 
se plaignait qu’on ne l’eût pas jugée assez cou- 
pable pour partager le sort du bandit Marco 
qu’elle prétend aimer d'amour. Mais, disait-elle, 
quand je saurai l’heure de sa mort. je saurai 
l'heure de la mienne. Les hommes qui sont 
maîtres de ma liberté ne le seront point de 
ma vie. 

— Ces menaces ne vous effrayaient donc pas! 

—- Je regardais ses petites mains, son doux 
sourire; je ne lui laissai aucun moyen d’attenter 
à ses Jours. 

Tous les prisonniers à vie nous menacent de 
se tuer plus ou moins. Quand le bandit se fut 
échappé ce matin, comme vous savez, je crus 
faire plaisir à la petite, en lui portant son dé- 
jeuner, de lui raconter la chose. Elle m’a d'a- 
bord écouté tranquillement, m'a questionné sur 
tous les détails; puis tout à coup s’est prise à 
trembler de tous ses membres en criant: C’est 
elle, c’est la sorcière! c’est la reine des vagues! 

À mon tour j'ai voulu linterroger, mais 
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ses paroles n’avaient plus de suite. Elle criait 
toujours: Les Vittoh! c’est elle qui les mène... 
elle n’est pas morte ! mon rêve me le disait bien 
elle a sauvé Marco et elle l’épousera. 

Je voulus la calmer: Laisse-moi sortir d'ici, 
dit-elle, je ferai des révélations, je dirai à la 
reine que c’est moi qui ai voulu l’empoisonner .……. 
je lui dirai où se cache la reine des vagues. Il 
faut que je revoie Marco! il faut que je le re- 
trouve! je te dis qu’elle va l'épouser. Impossible 
de la sortir de là. Quand j'ai voulu me retirer 
à bout de raisonnement et d’efforts, elle m’a sauté 
à la gorge et ce n’est qu’à grand’peine que j'ai 
pu me tirer de ses mains. 

— Et maintenant que fait-elle ? 

— Elle crie, elle frappe, elle appelle, me- 
naçant les hommes, maudissant Dieu. J’ai bien 
peur qu'elle succombe dans cet accès de rage. 

— Menez-moi auprès d'elle, dit Bernard. 

— Êtes-vous armé? 

— Oui, répondit Bernard qui ne put s’em- 
pêcher de sourire. 

Un peu avant d'arriver à la cellule de Mar- 
garita, les deux hommes s’arrêtèrent: un bruit 
incroyable arrivait jusqu’à eux; on n’eût jamais 
supposé qu’une personne seule suffit à tout ce 
tapage. 

C’étaient des cris, des hurlements insensés, des 
coups précipités sur les murs et sur la porte. 


135 


Puis, des paroles incohérentes, des prières, des 
menaces, -des supplications. 

Les deux hommes entrèrent, la jeune fille bon- 
dit vers eux, avec une présence d’esprit qui an- 
nonçait la raison, afin de profiter du moment 
vù ils passaient pour forcer la porte. Ils étaient 
sur leurs gardes, elle ne réussit pas. 

— Mon enfant, lui dit Bernard, écoutez-moi. 

— Qui êtes-vous? le bourreau que je de- 
mandais hier? Mais je ne veux plus mourir, 
puisque Marco ne mourra pas, entendez-vous ? 

— On ne veut pas vous faire mourir, ni 
vous causer le moindre mal, au contraire. Si 
vous êtes sage, on vous rendra la liherté. 

—- Tout de\suite? dit Margarita en frémissant. 

Et elle attachait sur Bernard ses grands yeux 
impatients. 

— Non, mais bientôt. 

— Bientôt, ce sera trop tard. La reine des 
vagues va l'épouser. 

— La reine des vagues est morte. 

La Caprajotte eut un éclat de rire; puis elle 
frappa du pied avec violence. 

— Les pirates se sont joints aux Vioh et 
les Vittoli ont un chef; ils ne songent point à 
Marco. 

Qui donc aurait sauvé Marco, si la reine des 
vagues était morte ? 

— Disble, murmura Bernard, voilà qui me 
paraît assez vraisemblable. 
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Puis tout haut: 

— La reine m'envoie vers vous, Margarita, 
pour vous dire qu'elle vous pardonne. 

— Ouvrez-moi la porte, alors. 

— Elle attend d’abord de vous la vérité. 

— Eh bien! j'ai essayé de l’empoisonner, 
parce que la reine des vagues m'avait promis que 
si je réussissais elle épouserait le roi de Corse 
et me laisserait Marco. Maintenant, laissez-moi 
passer. 

— Vous aimez donc bien Marco ? 

Le visage de la Caprajotte, jusque-là farouche, 
s'éclaira subitement: un doux rayon plein de 
tendresse s’échappa de ses yeux noirs et ses 
lèvres s’entr'ouvrirent avec une volupté infinie 
pour murmurer: Marco! mon amour, mon Dieu! 
ils demandent si je l’aime! 

Mais cela ne fut qu’un éclair. 

— La reine des vagues n’est pas morte, dit- 
elle, mais elle mourra, laissez-moi, laissez-moi 
je vais tuer la reine des vagues. 

Satan l’a ressuscitée, mais je me vendrai à 
Satan, et il me laissera faire. Je lui donnerai 
Ion âme, mon âme pour la vie de la sorcière 
et l'amour de Marco. 

Elle écartait avec force Bernard et le geolier. 

— Elle est folle! dit ce dernier. 

Mais encore une fois, ils furent obligés de 
soutenir une lutte contre la jeune fille qui se 
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cramponnait à leurs habits, leur arrachait le visage 
et leur mordait les mains. 

Il fallut appeler deux gardiens qui vinrent à 
bout de la Caprajotte et la garrottèrent, 

La malheureuse tomba épuisée sur le sol en 
murmurant encore: 

— C'est la sorcière, c’est la reine des vagues 
qui va épouser Marco. | 

— Faites appeler le médecin tout de suite, 
dit Bernard. 

— Et l’aumônier, ajouta le geôlier, car le 
diable est dans tout cela, c’est sûr. 

— Sera-ce sa dernière partie contre Dieu ? 
murmura Bernard en songeant à Frédéric. 

Il s'enfuit pour cacher des larmes qui mon- 
taient à ses yeux malgré lui. 


IV 


Dieu protége la Corse. 


Théodore avait refusé de laisser occuper l’île: 
Rousse par une garnison française; 1l savait bien 
qu’une armée d'occupation ne serait pas autre 
chose qu’une prise de possession, soit au profit 
de Gênes, soit au profit du gouvernement de 
France, 

Deux bâtiments français avaient quitté Mar- 
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seille par un temps superbe qui leur promettait 
la plus heureuse traversée, lorsqu'une tempête 
les assaillit sur les côtes de Corse, à quatre mille 
de l’île Rousse, non loin de Paraggiola. 

Ils amenaient les troupes promises ; on n’avait 
pas considéré comme sérieuse la résistance de 
Théodore. La tempête fut telle qu'un des deux 
bâtiments se brisa sur la côte et que l’autre re- 
cueillit à grand’peine les soldats et les matelots 
de l’équipage. 

Le comte de Boissieux, qui commandait l’ex- 
pédition, ne sauva ses hommes qu’à force de sang- 
froid et de fermeté. Son navire désemparé était 
Je jouet du vent qui le jetait à la côte, comme 
son malheureux compagnon de voyage. Il fit 
mettre deux chaloupes à la mer, après avoir 
amarré, au navire deux cables, que des hommes 
courageux parvinrent à fixer à terre. Ces cor- 
dages soutinrent le vaisseau, assez longtemps pour 
que le sauvetage eût lieu. Tout le monde avait 
abordé quand le bâtiment coula. Mais les troupes 
épuisées, presque sans armes, mourant de faim 
dans un pays inconnu et hostile, ne se trouvaient 
guère en meilleure situation. 

Elles s’'apprétèrent cependant à se défendre 
<t à vendre chèrement leur vie, s’il fallait mourir. 

Théodore apprit à l’île Rousse le naufrage 
des vaisseaux français, et se porta immédiatement 

à Paraggiola. Ce fut parmi la population de la 
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ville une joie immense; on voulut voir dans le 
fait une protection spéciale de la Providence. 

»Dieu protége la Corse!“ criait-on dans les 
rues. 

Et c’étaient des rires et des pleurs, des joies 
folles, des embrassements fraternels, 

Robert était à l’île Rousse, attendant les or- 
dres du comte de Boissieux, spectateur attristé 
des préparatifs qui se faisaient contre les siens. 
Quelle que fût la victoire, elle devait lui laisser 
un regret, et ses sympathies étaient à l’avance 
acquises au vaincu. 

A la nouvelle du désastre, il partit, précédant 
Théodore et ses troupes seulement de quelques 
heures. Il trouva le commandant de Boissieux dans 
une grande perplexité; ses hommes ne pouvaient 
résister longtemps dans l’état d’épuisement où ils 
se trouvaient; et d’un autre côté, il pensait ne 
devoir pas se fier à la générosité des Corses, que 
cette tentative avait exaspérés. 

Le chevalier de Tillemant le rassura: le roi 
de Corse était avant tout un homme de cœur et 
d'honneur, dans la parole duquel on pouvait 
avoir une foi entière. 

L'armée patriote, sous le coup de la trahison 
de Louis XV et de la défection de Matra et de 
quelques autres, voulut passer par les armes les 
soldats français sans exception. Théodore s’y 
opposa : 

— Jamais, dit-il, je ne permettrai à mes 
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soldats, à mes compagnons d'armes, la honte d’é- 
gorger des hommes désarmés, sans défense. 

Il y eut une vive opposition parmi les chefs 
patriotes. 

Fatigués des trahisons, des-parjures, des ruses 
de tous ceux qui s’acharnaient contre leur liberté, 
ils ne voulaient pas comprendre que les maïlheu- 
reux soldats obéissaient à un ordre qu’ils ne 
pouvaient discuter et n'étaient cause ni de la fé- 
lonie de Louis XV, ni des ruses et des cruautés 
de Gênes, son alliée. 

La résistance fut vive, les soldats, excités par 
les chefs, se mutinèrent. Le comte de Boissieux. 
et ses hommes ne durent leur salut qu’à l’ex- 
cessive fermeté de Théodore, qui déclara qu’on 
le mettrait à mort lui-même avant de toucher 
à un seul des prisonniers. 

— Eh! quoi, s’écria-t-il, vous avez fait grâce 
de la vie à cinq cents bandits qui méritaient cent fois 
la corde, et vous voulez massacrer des hommes 
qui n’ont d'autre tort que celui d’être soldats 
d’un roi despote et parjure! 

Pour l’honneur de la Corse et pour le mien, 
je m'y oppose. On respectera les prisonniers 
ou l’on marchera sur mon corps pour aller à eux. 

Le comte de Boissieux jura qu’il édifierait le 
roi de France sur la conduite du roi de Corse, 
dont il devint l’admirateur et dont il n’eût pas 
mieux demandé que d’être l'ami, 

Théodore l’emmena à l’tle Rousse, où il resta 
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prisonnier sur parole. Les autres officiers furent 
internés comme les soldats dans quelques villes 
où on les reçut, il faut bien le dire, d’assez 
mauvaise grâce. 

L'expédition ainsi terminée sans le moindre 
combat, Théodore reprit la route d’Ajaccio. 

Tout le monde était mécontent. Les patriotes, 
travaillés par de nombreuses influences occultes, 
accusaient le roi de s'être montré faible pour le 
moins. Parmi les murmures, on entendait passer 
des insinuations plus graves encore. De sorte 
que ce hasard de guerre qui devait être heureux 
pour les insulaires, ne fit qu’embrouiller la situa- 
tion en jetant parmi eux la désunion et la dé- 
fiance. 

La réception qu’on fit au roi à Ajaccio où 
l'avaient précédé tous ces bruits malveillants fut 
assez froide. 

Une autre injure bien cruelle vint l’atteindre 
en frappant Renée. 

Plusieurs seigneurs corses lui avaient offert 
leurs filles pour dames d'honneur, plusieurs même, 
comme nous lavons vu, étaient allées la chercher 
en France. Depuis que la menace du roi Louis 
XV était connue, ces hommes, que l'ambition 
seule faisait agir, songeaient à un moyen de se 
rapprocher de Gênes, pensant bien que les forces 
unies de la République et de la France vien- 
draient à bout aisément des ressources de Théo- 
dore. 
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Il fallait un prétexte bon ou mauvais; la gé- 
nérosité du roi pour les ennemis vaincus leur en 
servit. Les dames d'honneur furent rappelées 
dans leurs familles et quittèrent la reine. Deux 
jeunes filles de Port-Royal qui s'étaient mariées 
à Ajaccio, durent en faire autant sur l’ordre de 
leurs maris. 

Ce fut pour Renée un coup terrible. 

Il restait auprès d’elle de cet entourage bril- 
lant des premiers jours de son règne quatre jeu- 
pes Françaises sorties avec elle de Port-Royal. 

Celles-ci n’avaient ni parents, ni fortune. 

Théodore connaissait l'évasion de Marco, 
mais il ignorait les détails qui concernaient Mar- 
garita. 

Bernard avait cru devoir cacher à la reine 
l'opinion de la Caprajotte, qui, du reste, était la 
sienne, sur la reine des vagues; mais il dit au 
roi ses craintes et ses doutes dont l'instinct de 
son dévouement faisait une certitude. 

Si cela était, que faire? Barbera ne repa- 
raissait nulle part. Où la chercher ? Où la sur- 
prendre ? Sans doute, elle préparait quelque nou- 
velle attaque dont on ne pouvait prévoir la na- 
ture, et encore bien moins prévenir les résultats. 

Au milieu de toutes ces incertitudes et de 
toutes ces appréhensions, Théodore ne se laissa 
pas décourager. Il se montra enfin justement 
sévère pour la défection, fit condamner à mort 
Matra et les autres chefs passés à l'ennemi, puis 
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ordonna que leurs biens fussent vendus au profit 
de l'Etat. Dans le cas où Barbera d'Orezza ne 
serait pas morte, elle se trouvait comprise dans 
le nouveau décret. Seule, Vanina jouissait des 
biens de sa famille, ayant rendu aux patriotés 
des services qui méritaient une récompense. 

Puis, ces choses d'intérieur arrangées, Théo- 
dore se prépara à marcher contre les Liguriens 
qui venaient de jeter en Corse une armée de six 
mille hommes, croyant que le comte de Bois- 
sieux allait agir simultanément. Le désastre de 
l’armée française n’arrêta pas les Génois qui se 
sentaient du reste soutenus par les Viftok et la 
discorde semée dans le parti patriote. 

La reine se trouva donc seule encore une 
fois à Ajaccio, ayant pour garde Bernard et le 
régiment des gardes qui lui était dévoué jusqu’à 
la mort. 

Cependant sa nature active et passionnée ne 
lui permettait pas de vivre longtemps dans l’inac- 
tion et l’isolement. Faute de mieux, elle s’occupa 
d’affaires, travailla avec le ministre Costa, reçut 
les officiers restés dans la capitale, les interro- 
gea, et comprit ce qu’ils voulurent lui cacher. 

Puis elle visita les prisons, les principaux 
établissements de la ville, et laissa partout des 
traces d’une intelligence bienfaisante. Cette con- 
duite ramena au roi bon nombre d’esprits pré- 
venus contre lui. 

Elle n'avait pas cessé de s'occuper de Mar- 
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garita; la pauvre fille devenue tout à fait folle, 
avait été par ses soins placée dans une maison 


de santé. 
Tous ces actes accomplis avec la rapidité 


qu’elle mettait à toutes choses, elle retomba dans 
cet ennui plein d’agitation qui s'empare des es- 
prits ardents dès qu’ils sont au repos. 


FIN DU TOME QUATRIÈME. 


Naumbourg s|3., imprinerie de G. Pactz. 
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